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B L E N N O R R A G I E 
E T 

M A R I A G E 

I N T R O D U C T I O N 

D E LA D I S C R É T I O N P R O F E S S I O N N E L L E 

La maladie dont il est quest ion dans ce 
petit ouvrage est, en général , peu grave, tout 
au moins au début , quelquefois m ê m e insi-
gnifiante ; mais les circonstances au milieu 
desquelles nous l 'envisageons et les suites 
qu'elle est susceptible d 'en t ra îner , nous 
met tent aux pr ises avec des problèmes très 
délicats et nous imposen t une conduite d 'une 
prudence résolue. 

I. Enve r s nos malades , la f ranchise est plus 
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souvent de mise que la réserve. Écla i rons- les 
pou r préserver au t ru i de leurs at teintes , en 
leur mon t r an t la pro longat ion , souvent invrai-
semblable et p resque t ou jou r s ignorée, de la 
pér iode contagieuse , sous les apparences les 
plus bénignes. 11 ne faut pas qu ' i ls puis-
sent jamais arguer de leur ignorance ; tout 
médecin est répréhens ib le qui néglige de les 
édifier sur le mal qu ' i ls peuvent engendrer 
et de leur dire , de leur répéter dans quelles 
condi t ions , et c o m m e n t , et pendan t combien 
de temps ils restent dangereux . 

Dans que lques cas seulement , nous nous 
garderons d'aller jusqu 'aux l imites de la 

vérité. . , , 
Est-ce que , par exemple, nous pouvons révé-

ler a certaines victimes d 'anciennes orchi tes 
la stérilité fa ta le? N o n , et pour plus d 'une 
raison. D'abord parce qu ' i l est rare que nous 
puiss ions acquér i r , a cet égard, une cer t i tude 
absolue, pu is pour ne pas causer un m u t e 
chagrin, don t nous ne pouvons mesure r ni la 
p ro fondeur , ni la c o n s é q u e n c e ; enfin, pou r 

prévoir et éviter d 'avance tout conflit , au cas 
où cette stérilité serait p lus réelle qu ' appa-
rente, l 'observation nous apprenan t que ceux 
qui sont sans spermatozoïdes ne res tent pas 
t ou jou r s sans enfants , devant le m o n d e et la 
loi bien en tendu . L ' incurabi l i té de certains 
états chron iques ne devra pas nous insp i re r 
mo ins de réticence. Enf in , puisqu ' i l s 'agit 
de mar iage , posons en principe qu' i l n 'est 
peut-être pas un cas où nous nous sent ions 
l ibres de dire c la i rement à l 'un des deux 
l 'origine du mal c o m m u n i q u é par l 'autre 
conjoint . Cette proposi t ion t rouvera son 
développement dans chaque page de ce livre. 

I I . Ar r ivons ma in tenan t au problème le 
plus o rd ina i remen t discuté : quelle doit être 
not re condui te en face d 'une d e m a n d e de ren-
se ignements formulée par un tiers sur la 
santé d 'une pe rsonne soumise à nos soins, 
un jeune homme , cela va sans dire ? Ce n 'est 
pas que nous considér ions comme indiffé-
rente la santé de la femme, ni que nous 



méconna iss ions la part qu' i l faut faire aux 
vices de conformat ion , aux re ta rds fonc-
t ionnels , au m a n q u e d 'hygiène , à la co r rup-
tion par les compagnes , les amies , les domes-
t iques , enfin aux pertes et aux ca tar rhes 
qui p réparen t le terrain pour toutes graines 
morb ides . N é a n m o i n s les r i sques ne sont 
v ra iment pas égaux de part et d ' au t re . Aussi 
bien s'agit-il ici de la tare vénér ienne, et, 
dans le m o n d e dont nous nous occupons , 
c'est l ' h o m m e qui s'y expose, c'est l ' h o m m e 
qu'el le dégrade, c'est sur le compte de l ' h o m m e 
que l 'on nous interroge. Voyons donc ce que 
nous devons répondre . 

U n e telle quest ion peut .sembler oiseuse et 
résolue d 'avance par le vulgaire bon sens, 
disons mieux, la s imple honnê te té . A quel 
t i tre s o m m e s - n o u s mi s au courant des détails 
les plus précis sur la santé de nos m a l a d e s : 
la pra t ique de chaque va nous l ' apprendre . 

Q u e l q u e s - u n s se cachent pou r venir chez 
un spécialiste, cherchent , une fois entrés , à 
se d iss imuler dans quelque coin obscur , s ' in-

quiè tent même s'ils voient p r end re des notes . 
Ils comparen t le médecin qui les écoute à un 
confesseur et en profi tent pou r lui conter , 
d ' eux-mêmes , des t rai ts in t imes r idicules, 
honteux, quelquefois odieux et cr iminels . A 
qui n'arrive-t-il pas d 'être écœuré de ces bas-
sesses! Ils le font parce qu ' i ls pensent qu' i l y 
va de leur intérêt , et aussi parce qu ' i ls comp-
tent sur not re silence. C'est donc essentiel le-
ment à titre confidentiel que nous s o m m e s 
éclairés. S'ils pensaient qu 'en une circons-
tance quelconque nous puss ions jamais nous 
souvenir , et les t rah i r , ils se garderaient bien 
de nous dévoiler tant de petites ou grandes 
misères, pa rmi lesquelles pas mal d ' infamies . 
Il n 'en faut pas plus, je pense, pou r consti-
tuer le privilège de secret à tout ce qui va se 
passer entre malade et médecin . C'est une 
sorte de contrat qui , dans la p lupar t des cas, 
n 'est m ê m e pas tacite, en vertu duquel le moins 
scrupuleux d 'en t re nous se sent rivé au 
silence. Ainsi en ont pensé des générat ions de 
médecins depuis que la médecine existe, ainsi 



le voulait le se rment jadis prêté devant le 
buste d 'H ippoc ra t e par le jeune docteur , avant 
sa consécrat ion défini t ive. Il me plaît de le r ap -
peler ici. Si le texte est un peu vieillot, les pen-
sées qu'il expr ime sont et res tent les nôtres . 

E n p r é s e n c e d e s m a î t r e s d e c e t t e é c o l e , d e m e s 

c h e r s c o n d i s c i p l e s , e t d e v a n t l ' e f f i g i e d ' H i p p o c r a t e , je 

p r o m e t s et je j u r e a u n o m d e l ' E t r e S u p r ê m e , d ' ê t r e 

fidèle a u x l o i s d e l ' h o n n e u r et d e la p r o b i t é d a n s 

l ' e x e r c i c e d e la m é d e c i n e . Je d o n n e r a i m e s s o i n s g r a -

t u i t s à l ' i n d i g e n t , e t n ' e x i g e r a i j a m a i s u n s a l a i r e a u -

d e s s u s d e m o n t r a v a i l . A d m i s d a n s l ' i n t é r i e u r d e s 

m a i s o n s , m e s y e u x ne v e r r o n t p a s c e q u i s ' y p a s s e , 

m a l a n g u e t a i r a l e s s e c r e t s q u i m e s e r o n t c o n f i é s , e t 

m o n é t a t ne s e r v i r a p a s à c o r r o m p r e l e s m œ u r s ni à 

f a v o r i s e r le c r i m e . R e s p e c t u e u x et r e c o n n a i s s a n t 

e n v e r s m e s m a î t r e s , je r e n d r a i à l e u r s e n f a n t s l ' i n s t r u c -

t i o n q u e j 'a i r e ç u e d e l e u r s p è r e s . Q u e l e s h o m m e s 

m ' a c c o r d e n t l e u r e s t i m e , si je s u i s fidèle à m e s p r o -

m e s s e s ! Q u e je s o i s c o u v e r t d ' o p p r o b r e et m é p r i s é d e 

m e s c o n f r è r e s si j ' y m a n q u e . 

Pour conclure, nous res terons at tachés à ces 
t rad i t ions ; nous pense rons avec nos anciens 
qu 'un pr inc ipe supér ieur couvre celui qui , 
é tant venu à nous et nous donnan t sa con-

fiance, est devenu le client dans le sens latin, 
le protégé, celui qui peut compte r sur n o u s ; 
et il faut qu' i l en soit ainsi pou r le bien du 
plus grand nombre , fût-ce au dé t r imen t de 
quelques intérêts par t icul iers . A qui vient 
nous ques t ionner nous ferons la réponse clas-
sique, réponse qui n 'a pas varié depuis des 
siècles, qui n ' aura pas lieu de varier jamais, 
qu 'on t si excel lemment fo rmulée jadis Didav 
et Lânglebert , r e commandée et propagée 
encore de nos jours par les p lus autor isés 
des maî t res , M. le p rofesseur F o u r n i e r et 
M. le doyen Brouardel (i). N o u s déclarerons 
dès les p remiers mots que no t re devoir est de 
ne pas parler , et nous insis terons sur l ' e r reur 
que l'on commet t ra i t en in terpré tant ce 
mut i sme , sorte de fo rmule officielle et banale, 
dans un sens favorable ou défavorable . Recon-
naissons d 'ai l leurs que les gens du monde , 
de sens généra lement affiné, sont au jou rd ' hu i 
t rop au courant de no t re code profess ionnel , 
pour nous me t t r e à cette épreuve. T o u t au 

|i) Brouardel, Le secret médical. 



moins le cas est-il re la t ivement rare, mais si 
le p roblème est latent , il n'en existe pas 
moins , il n 'en vaut pas moins d 'être discuté 
et résolu en toute f ranchise suivant not re 
consensus t rad i t ionnel . 

I I I . Aussi ne puis- je comprend re l ' insur-
rect ion de que lques bons expri ts contre u n e 
loi indiscutable de not re déontologie. U n 
médecin enlevé très jeune à no t re affection, 
le regret té J u h e l - R é n o y (i ), a eu l 'orgueil de 
s 'élever au-dessus d 'une règle aussi assurée, 
et la téméri té de souteni r qu ' i l était non seu-
lement licite, mais d 'obl igat ion pou r un 
médecin , h o m m e d ' honneu r et découragé , de 
s 'opposer , fût-ce pa r la délat ion, aux proje ts 
cr iminels t r amés par ses clients en mat ière 
de mar iage . E t , à l 'appui de cette op in ion , il 
cite deux faits dans lesquels, p r enan t en main 
la cause de jeunes filles qu' i l savait sur le 
point de tomber dans un piège de ce genre , 

(i) Juhel-Rénoy, Vie professionnelle et devoirs du méde-
cin, Paris 1892, p. 106 et suiv. 

et comme ses clients, gens sans conscience, 
refusaient de se rendre aux impér ieuses rai-
sons tirées de la morale , il leur déclara qu' i l 
ne se sentait pas lié vis-à-vis d 'eux par le 
secret, et qu' i l irait de lui-même, ou ferait 
prévenir les parents . Sous l 'empire seul de 
cette menace, de ce chantage pou r le bon 
mot i f , l 'un de ces mar iages fu t b r i sé ; l 'autre 
rup tu re exigea une intervent ion plus directe. 
Juhe l -Rénoy m a n d a le père par l ' in termé-
diaire d 'un confrère , et à ses quest ions 
répondi t sans hési ter : « N o n , mons ieur , ne 
mar iez pas votre fille à M. X. — Et ce non, 
ajoute-t-i l , fut sans doute empre in t d'assez 
de force pou r que le mariage fû t r o m p u . 
Epi logue : mon ex-client ne m 'a pas poursu iv i , 
car il a cra int v ra i semblablement un scandale, 
pour lui plus que pour moi . » Si le résul ta t 
fut heureux, je n 'hési te pas à dire que le 
moyen est détestable. Il faut avoir du courage 
pour en venir à l 'employer , et aussi pou r l 'oser 
dire. E n le publ iant , Juhe l -Rénoy fit preuve 
de loyauté plus qu 'en le p ra t iquant . C'est une 



t rahison perpé t rée dans les mei l leures inten-
t ions, mais c'est une t rah ison , car on a beau 
dire que les malades fu ren t avertis , ils ne le 
fu ren t qu 'après avoir parlé , alors qu ' i ls 
n 'étaient plus maî t res de leur secret, et sans 
doute ne l ' aura ient pas dévoilé s'ils avaient 
pu deviner quel usage en serait fait. Le str ict 
devoir eût voulu qu 'avant de recevoir la con-
fidence, not re confrère prévînt les intéressés 
qu'il la publierai t s'il le jugeait bon. E t si 
que lque médecin était assez témérai re p o u r 
s 'au tor iser d 'un tel exemple, je voudra is qu'il 
le proc lamât t rès haut , qu'il l 'affichât sur les 
m u r s de son cabinet de consul ta t ion. C'est 
alors en parfaite connaissance de cause que 
l'on irait à lui, mais je p résume que l 'on 
n ' irai t pas en foule. 

Sans doute il est p lus qu ' improbab le , et 
sur ce poin t je partage l'avis de Juhe l -Rénoy , 
que la vict ime d 'une telle révélation t ra îne 
jamais son dénoncia teur devant les t r ibunaux , 
préc isément parce que son intérêt est de 
garder secrète sa tare plus ou moins m o m e n -

tanée, ma i s une telle spéculat ion est assez 
basse pour que nous la considér ions comme 
indigne d 'un médecin . E t puis , c'est alors 
la por te laissée ouver te à tous les modes de 
vengeance personnel le , et je rappellerai que 
l 'histoire a conservé le nom d 'un grand chi-
rurgien qui paya de sa vie une indiscrét ion 
de ce genre. Je rappellerai auss i , à not re 
honneu r , en regard de ces défaillances, com-
ment un vieux prat ic ien, le D' P iogev, qui 
fut un héros ce jour- là , sut ne demande r 
qu 'à son courage la solut ion du p lus dou lou-
reux problème, et rester fidèle gardien de nos 
pr incipes vénérés. J'ai t rouvé ce récit tou-
chant sous la p l u m e de M. Henr i Eouquie r 
(Echo de Paris, 22 nov. 1894) : 

« Une jeune fille, que le docteur a mise au 
monde , dans une maison où il est l 'ami, belle, 
charmante , va se mar ier . O r le médecin con-
naît le fiancé. Il l'a soigné, il le soigne encore 
pour un mal affreux, incurable , contagieux, 
hérédi taire . Se mar ie r , pour l ' homme at te int , 
n'est pas seulement une mauvaise action, 



c'est u n cr ime, un véritable assassinat mora l 
et phys ique . Le docteur va t rouver le jeune 
h o m m e . Il lui m o n t r e l ' infamie de sa con-
dui te . Mais il a affaire à un bon stvugglefor-
lifer, qui répond f ro idement que la demoi-
selle lui est fort indif férente , mais que la 
dot est belle, le sauve de la débâcle et que 
tout ce qu' i l peut p romet t r e , c'est de se con-
tenter de la dot . Q u e faire ? La règle profes-
sionnelle est abso lue . Même en un cas pareil , 
un médecin ne peut pas la braver . Le scé-
lérat le savait et le dit au docteur . Soit , lui 
répond celui-ci. « Mais pu isque vous ne 
« voulez pas lâcher votre proie , je vous l'arra-
« cherai. Si vous n'avez pas repr is votre parole 
« demain , je vous soufflette à l 'Opéra . » E t le 
mons i eu r repri t sa parole, lâche devant le 
courage d 'un honnê te h o m m e . » 

N o u s faisons toutes réserves sur le procédé 
u n peu bien r o m a n e s q u e et mal à la portée 
du médecin , mo ins expert au fleuret qu 'à la 
lancette, mais quelle noble condui te eut cet 
h o m m e de bien ! 

IV. Voilà donc qui est en tendu , le silence 
est nécessaire, nous nous ta i rons, ma i s cela 
ne veut pas dire que nous , médec ins , nous 
considér ions le p rob lème d ' un autre œil que 
le commun des pères de famille, et que nous 
ne soyons pas pénét rés de tr istesse en y son-
geant . Ah ! sans doute , il est fort c o m m o d e 
de se d i re : « Je m e suis tû, j'ai fait mon de-
voir»; mais a-t-on fait tout son devoir! La ré-
ponse n 'est pas douteuse pou r qui a que lque 
pitié au cœur , et sent le poids des responsa-
bilités in t imes. Voilà p o u r q u o i j 'est ime que 
nous avons plus à faire, et qu' i l n 'est pas 
juste que nous désarmions complè tement en 
face des cyniques et des pervers , sans oubl ier 
les s imples et les ignoran ts . 

D 'abord nous devons les ins t ru i re , et leur 
déclarer ne t tement quand le mar iage leur est 
permis , quand il leur reste interdi t . P o u r 
beaucoup, et, je le dis avec joie, pou r le p lu s 
grand nombre , notre veto est suffisante ba r -
r ière; l 'autori té mora le qui s 'at tache à not re 
caractère si nous savons la conquér i r , leur 

L . J U L L I E N . 2 



impose et les re t ient . E t , qu 'on le sache b ien , 
cette autori té aura d 'au tant plus de po ids , 
qu 'on p o u r r a compter sur not re inviolable 
discrét ion. Nous n ' u sons pas assez de cette 
a rme parce que bon nombre d 'en t re nous sont 
peu renseignés et d 'une conviction mal assise 
sur ces ques t ions pr imordia les . J 'ai t o u j o u r s 
pensé que les mar iages dangereux tenaient 
beaucoup p lus au laisser faire des médecins 
qu 'à l 'opiniât re té coupable des jeunes gens 
dest inés à en devenir les p remières vict imes. 
Ef fo rçons -nous donc d 'obtenir le m a x i m u m 
de b o n s effets par la netteté de notre a t t i tude, 
je veux dire une a t t i tude éclairée, équi table 
et justifiée telle. 

P l u s hau t encore est not re devoir, car il 
ne s'agit pas seulement de se mon t r e r clair-
voyant et énergique dans un cas donné , il 
faut être bien convaincu que le plus grand 
obstacle que n o u s ayons à combat t re est 
l ' ignorance, et il faut la combat t re , non 
pas occasionnel lement , mais prévent ivement . 
C'est une tâche mér i tan te que de répandre les 

not ions nouvelles sur le danger de la b lennor-
ragie à l 'une que lconque de ses pér iodes. 
Menons cette campagne sans relâche, jusqu 'à 
ce que dans toutes, les classes de la société 
chacun en soit bien pénét ré . Q u a n d nous 
au rons at teint ce but , le p rob lème sera bien 
près d 'être résolu , car d 'une part les jeunes 
gens chercheront par tous les moyens la gué-
rison, d 'au t re par t les paren ts au ron t l 'espri t 
en éveil du côté d 'un danger cons idéré jadis 
c o m m e inexistant ou i l lusoire, en tout cas 
tout à fait négligeable, et ils n ' ome t t ron t pas 
de faire por te r leur enquête sur ce point . 
Ils seront alors nos mei l leurs auxiliaires. 

V. Mais après avoir suscité cette t rop juste 
curiosi té , que pouvons -nous pou r la satis-
faire? Q u e l est le moyen qui , sauvegardant 
toute délicatesse, appor te le p lus de lumière , 
et met le plus à l 'aise père, médecin et 
p ré tendant loyal, tou t en pe rmet t an t de 
confondre les perfides? 

Au beau-père f u t u r on ne peut dénier le 



droit de ques t ionner un p ré t endan t , et celui-ci 
doit r épondre avec une ent ière f ranchise . J 'a i 
t ou jou r s la préoccupat ion d ' inspi rer cette 
louable a t t i tude, et mes efforts sont le plus 
souvent f ruc tueux . A la faveur des p ropos 
famil iers qui s 'échangent journe l lement entre 
nous , et pa rmi les conseils que nous s o m m e s 
amenés à p rod iguer , nous serions bien mal 
avisés ou bien négligents , si nous ne t rou -
vions à bien styler ces inexpér imentés , p lus 
ignorants que mal in ten t ionnés . P lus i eu r s 
fois, pou r obtenir des délais jugés nécessaires, 
des jeunes gens ont eu l ' idée de s'en ouvr i r 
f r anchemen t au père de leur fiancée, auquel 
ils savaient , ou supposa ien t , l 'espri t large, 
bienveil lant , avec la dose de générosi té suffi-
sante pou r devenir leur confident discret . 
J 'ai t ou jour s hau t emen t loué cette maniè re 
de faire qui établit en si bonne place les 
responsabi l i tés de chacun. S'il en doit ré-
sulter un désaccord, mieux vaut qu ' i l se 
p rodu ise à ce m o m e n t que plus tard . Q u e 
celui qui va disposer de l 'avenir de sa fille ait 

en ma ins les é léments caractér is t iques de 
l 'appréciat ion : voilà qui est conforme à l 'es-
sentielle justice, et cela satisfait en nous le 
besoin de logique et de clarté que les circons-
tances soumet ten t parfois à de si cruelles 
épreuves. Car , en vérité, il n 'est pas de plus 
heureuse solution de l 'éternel p roblème du 
secret médical que de le faire t rahi r pa r l ' in-
téressé lu i -même. Alors beau-père et f u tu r 
v iennent ensemble nous in terroger , nous 
met tan t en demeure de ne rien céler, et nous 
n 'avons garde de nous faire prier . Je ne nie 
pas qu'il n 'y ait parfois un peu d 'as tuce (on 
dirait au jourd 'hu i rosserie) dans les encoura-
gements que nous d o n n o n s à cette honnête 
démarche , mais la vérité et le bon droi t y 
t rouvent leur compte , c'en est assez pour que 
nous lui donn ions not re t rès empressé con-
cours . 

O n a parfois proposé de provoquer une 
entrevue entre les médecins des deux famil les 
respect ivement dégagés de tout secret. Te ls 
deux notaires s ' in ter rogent et se met ten t d'ac-



cord sur les appor t s des deux partis . A un 
point de vue général l 'idée peut se défendre , 
et ce colloque peut servir dans une cer ta ine 
mesure les intérêts de la vérité. Mais le m é -
decin de famille , si tant est que de chaque 
côté il s 'en puisse présenter un , ce qui n 'est 
pas certain, me semble bien le moins fait pour 
agiter le p roblème qui nous intéresse. Ce n 'est 
pas lui qui traite les maladies des jeunes 
gens, on se cache de lui, on l 'évite Son té-
moignage serait donc la p lupar t du t e m p s sans 
aucune valeur.. E n revanche il en sait beau-
coup t rop long sur leur plus lointain passé, 
bien plus m ê m e que les intéressés ne le sup -
posent, et ceux-ci n 'on t pas le droit de le 
dégager de toute réserve, parce qu ' i ls ne 
savent eux-mêmes que ce qu 'on a jugé bon de 
leur dire, et ils ne se dou ten t pas de ce qu' i l 
pourra i t révéler sur leur compte s'il les pre-
nait au mot . H e u r e u s e m e n t le secret médical 
est une t u n i q u e de Nessus qui colle à not re 
peau , dont on ne nous débarrasse pas comme 
on veut . T o u t au plus admet t ra is- je en pareil 

cas, qu 'en nous confiant le manda t de par ler 
pour eux et sur eux, nos clients nous don-
nassent une sorte de procura t ion partielle, 
l imitant not re bavardage, à certains points 
part iculiers. Quoi qu'il en soit, il peu t se 
faire qu 'un praticien conscient de ses devoirs 
se t rouve fort gêné en la circonstance, et 
mon t r e peu de goût pou r une pareille mis -
sion. Celui qui l 'accepterait t rop a isément , je 
cra indrais qu' i l n 'en compr î t pas toute la 
gravité, ou qu' i l se dé te rminâ t à souten i r 
quand m ê m e la cause de son client. Nous 
verr ions alors la consul tat ion about i r à des 
compromis inacceptables, à une réc iproque 
duper ie , pou r con t inuer la compara ison , 
rappeler le conseil des h o m m e s d'affaires sur 
la rouer ie desquels si souvent s 'étayent le 
mirage des dots et le mensonge des fo r tunes . 

VI . A toutes ces m a n œ u v r e s compl iquées 
dépassant le but sans l 'a t te indre, nous cher-
cherons tou jours , épr is de f ranchise et de 
clarté, à subs t i tue r que lque moyen s imple 



et droi t . Supposons par exemple qu 'un 
h o m m e se présente avec une at testat ion de 
santé signée d 'un n o m connu et indiscuté ; 
est-ce que ce bou t de papier ne suffirait pas à 
faire cesser tout soupçon ? Il va de soi que 
nous avons seulement en vue une par t ie de 
la santé, la santé spéciale, celle des organes 
géni taux, vis-à-vis du virus et des maux spé-
ciaux que nous envisageons. Le t emps des 
réticences et des fausses p u d e u r s est passé, 
et tout le monde comprendra qu 'un père de 
famille se t rouverai t soulagé d 'une incert i-
tude pleine d 'angoisses , si, dès les pré l imi-
naires, il lui était donné de lire une prose 
ainsi conçue : « Je déclare M. X. exempt 
de lésions du côté des organes géni taux, un 
examen local attentif ne m 'a fait reconnaî t re 
aucune trace de maladie , ni tare contagieuse 
ou t ransmiss ib le . Signé : Fracas tor », que lque 
chose comme le fameux : « Testiculos liabet 
et benè valentes », l 'exemple nous vient de 
haut , ou , si l 'on préfère , et p lus exactement , 
comme le billet de confession. 

Ce billet de santé , qui pour ra i t être conçu 
de façon à réserver abso lument le passé, et 
sous telle fo rme que l'on jugerait bonne , à 
la condi t ion qu'elle fût claire, un médecin 
expert dans son ar t , c 'est-à-dire sûr de ses 
moyens d ' invest igat ion, ne pourra i t avoir 
aucune raison pour s'y dérober . En revanche 
il le refusera à un sujet soit malade, soit 
incomplè tement guéri , ou bien les t e rmes en 
seront restrictifs à tel point qu' i l équivaudra 
à un certificat de maladie ; c'est tout ce que 
nous désirons. La révélation sera remise 
ent re les m a i n s de l ' intéressé lu i -même, pou r 
en faire tel usage qu'il voudra , la tenir secrète 
ou s'en prévaloir , lït les sacrés mys tè res 
res teront inviolés, aucune loi, aucune con-
venance ne pouvant empêcher un médecin de 
rendre témoignage , sur leur demande , et 
suivant sa conscience, de la bonne santé des 
gens qui se por ten t b ien . Ainsi sera faite 
la dist inction entre l ' ivraie et le bon gra in . 
Il y aura des abus , me dira-t-on, je n'en 
doute pas, car tout concept h u m a i n y con-



duit fa ta lement ; des vict imes, je l 'accorde 
également , qu iconque n 'a pas pris l 'habi tude, 
suivant l 'énergique locution popula i re , d '« ou-
vrir l 'œil », étant dest iné à être dupé . On verra 
se fonder des officines à certificat, mais , 
soyons sans crainte , leur crédit ne fera pas 
long temps il lusion. Su r tou t qu 'on ne me 
reproche pas de m 'a t t a rde r à une vue de 
l 'espri t , et d 'exposer un idéal irréalisable 
alors qu 'en vérité j 'écris sous la dictée de 
l 'expérience. Quoi qu' i l en soit , je donne le 
moyen pour ce qu'il vaut , et, sans me faire 
d ' i l lusion sur les difficultés qui lui seront 
opposées dans sa généralisation p lus ou 
moins rapide , je le r ecommande , tout impar-
fait qu'il soit, parce qu' i l ne vient à r e n -
contre d ' aucune de nos t radi t ions , et que 
j'y vois une sauvegarde de plus en des cas 
vra iment très difficiles et qui met ten t en 
dérou te la défiance quand elle n'est pas très 
bien a rmée . 

Je concevrais qu 'un h o m m e par fa i t ement 
correct se mit en rè gle tout d 'abord sur cette 

ques t ion , et allât f r anchemen t au-devant des 
soupçons ou des sous-entendus gênants en 
c o m m u n i q u a n t , de lu i -même ou par in te rmé-
diaire, cette pièce indispensable . Cette for -
mal i té omise , qu' i l fû t invité à s'aller faire 
examiner par un médecin connu pour sa com-
pétence et l ' inflexibilité de son caractère, de 
préférence, que lqu 'un qui , ne lui ayant pas 
donné de soins, pût se p rononce r en toute 
indépendance , je t rouvera is cette exigence 
bien naturel le et tout à fait logique. L' idée 
n'est pas de moi , elle s'est présentée à l 'es-
pri t de parents soucieux dans la juste me-
sure , et a imant à recouri r aux pra t iques les 
mo ins détournées . 

J 'ai parfois été chargé de cette tâche : 
« Mons ieur , disais-je au candidat , il est bien 
en tendu que je dois compte de mes consta-
tat ions à qui vous envoie ; ne me faites donc 
aucune confidence; l 'examen auque l vous 
voulez bien vous prê ter suffit amp lemen t 
pou r m'éclairer . » Qu 'on se rassure , et qu 'on 
ne croie pas que la conversat ion se passât 



les den ts serrées. D'abord ceux dont la cons-
cience n'est pas t ranqui l le ne v iennent pas 
et vont por te r ai l leurs leurs mauvais des-
seins ; avec les aut res , les honnê tes , qui peu-
vent être des ignorants ou des déçus, la con-
fiance ne tarde pas à s 'é tabl ir , et si l 'on est 
forcé de fo rmule r des réserves, on s 'a r range 
à le faire de façon à sauvegarder toutes les 
susceptibil i tés. Au demeuran t l ' inspection 
qu 'on nous d e m a n d e est brève, facile et dé-
cisive, beaucoup plus que s'il s 'agissait de la 
syphil is dont les éclipses prê tent à toutes les 
d iss imula t ions . 

U n tel procédé ne peut être choquan t que 
pou r les t imorés ou les fourbes . P o u r q u o i 
donc est-il si peu usi té ? Q u ' o n n ' invoque pas 
des mot i fs de délicatesse, lorsque l 'on voit 
discuter avec une crudi té révoltante la ques-
tion des in térê ts pécunia i res , et les marchan-
dages les p lus cyniques se prolonger par-
fois pendan t des semaines ! 

P l u s j 'examine cette ques t ion , et plus je 
me convaincs que, si elle est passée sous 

silence, ce n 'est pas pa r pruder ie , mais 
parce qu 'on ne la connaî t pas , parce qu 'on 
n'en comprend pas toute l ' impor tance . Nous 
devons donc tout met t re en œuvre pou r faire 
cesser cette ignorance, et, tant par la p l u m e 
que par la parole, aff i rmer la vraie doc-
trine scientifique. Oui , c'est en répandant à 
Ilots la lumière que nous prév iendrons le plus 
sû remen t , le plus in te l l igemment , méfa i t s 
et catastrophes. L 'universel le diffusion de 
nos données spéciales dans la masse du 
public est la contre-part ie nécessaire du 
secret que nous nous imposons dans chaque 
cas part icul ier . Quand les dangers de la blen-
norragie seront devenus notion courante , et 
que dans l 'enquête pré l iminai re d 'un ma-
riage on s'en préoccupera c o m m e de l 'état 
menta l des ascendants , de l 'épilepsie, de 
la syphil is ou de toute au t re maladie trans-
missible, les p ré t endus inconvénients de 
not re discrétion professionnel le n 'existeront 
plus . 

E n leur apprenan t ce qu' i ls ignora ient , nous 



aurons nous -même a rmé les profanes contre 
nos réticences obligatoires. A nous donc de 
créer au tou r de cette quest ion l 'agitation 
bienfaisante d 'où surgi ra l 'esprit d ' investi-
gat ion légit ime, père de la sécuri té de 
chacun et de la bonne santé publ ique . 

C H A P I T R E P R E M I E R 

ÉVOLUTION DE LA BLENNORRAGIE 

I. — B L E N N O R R A G I E E T G O N O C O Q U E 
I I . — B L E N N O R R A G I E E T E X A M E N D E L ' U R È T R E 

I I I . — B L E N N O R R A G I E E T G Y N É C O L O G I E 

Dans quelles condi t ions un sujet qui a 
souffert de la b lennorragie est-il apte au 
mariage ? 

O n ne peut aborder ce p rob lème sans faire 
un re tour plein de mélancolie sur le revire-
ment des doctr ines par lesquelles se sont 
laissé guider nos devanciers , et le rôle néfaste 
ou vain que la médecine a t rop longtemps 
joué. C o m m e il n'est pas de maladie p lus 
f réquente que la chaudepisse , que les neuf 
dixièmes des h o m m e s d ' a u j o u r d ' h u i l 'ont, 
l 'ont eue ou l ' au ron t , pas une ques t ion ne se 
pose plus f r é q u e m m e n t que celle-ci : 

« Docteur , je désire me mar i e r ; dans l'état 
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où je suis, ai-je que lque chose à cra indre r 
quels dangers puis-je courir , ou faire cour i r ? » 
E t la réponse, écho des théories du jour , si 
souvent celles d ' un jour , t r anche depuis des 
siècles à l 'aveugle le plus grave des p rob lèmes , 
celui qui t ient sous sa dépendance , non seu-
lement la santé et la vie des individus , mais 
les condi t ions m ê m e s de la reproduct ion de 
l 'espèce, et du développement social. 

E n pouvait-il ê t re a u t r e m e n t , pu i sque 
l 'essence de la maladie res tant inconnue , les 
ra isons de sa propagat ion échappaient à tout 
contrôle — alors que les procédés d 'examen 
pour l 'u rè t re at teint ou soupçonné ne con-
sistaient qu 'en la constatat ion de signes gros-
siers t ou t au plus bons à déceler des lésions 
évidentes — et qu 'enfin nos no t ions sur les 
maladies des organes géni taux de la f emme 
reposaient sur u n e explorat ion rud imen ta i r e 
et une in terpré ta t ion hasardeuse . 

Peu d 'années , peu d ' h o m m e s ont suili pou r 
changer la face de la science sur tous ces 
points . Neisser fait eonnai t re le gonocoque , 

é lément spécifique de la blennorragie , — 
l 'École de Vienne remet en honneu r et rend 
à la pra t ique l 'endoscope de Désormeaux, en 
m ê m e temps que la spécialité ur ina i re s 'en-
richit de procédés d ' invest igat ion qui ne 
laissent, pour ainsi dire, rien à désirer , — enfin 
la gynécologie est née qui , nous apprenan t à 
mieux examiner les malades , à contrôler nos 
jugements cl iniques par l 'examen i/ews« sur la 
table opératoire , a complété l 'œuvre commen-
çante de la vénéréologie. 

Je tons un coup d 'œil sur les progrès ainsi 
réalisés et les ressources nouvelles offertes au 
diagnost ic . 

I - — LA B L E N N O R R A G I E E T L E G O N O C O Q U E . 

Ce qui jadis était une quest ion d 'apprécia-
t ion personnel le , je dirai presque, de sent i-
men t , est devenu quest ion de fait. O n était 
viruliste c o m m e Diday, Rollet, Mar t in , pa r 
une sorte de flair nosologique, une conviction 
non démontrab le . Mais la p lupar t des méde-
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cins pensaient sur ce poin t comme Broussais , 
croyaient à la maladie in f lammato i re , toute 
locale. Us étaient ant i -virul is tes phlogogé-
nistes, parce que cette hypothèse complaisante 
d 'un catarrhe naissant au contact de deux o r -
ganismes également pur s , engendré par l 'ar-
deur des embrassements , flattait les i l lusions 
des intéressés, mais sur tout parce que Ricord 
s 'en était fait l ' apôtre , et que ce cha rmeur , 
auquel nous devons néanmoins le t r i o m p h e 
de p lus d 'une e r reur , avait publ ié , aux applau 
d issements de tou te l'école, sa fameuse « re-
cette pou r a t t raper la chaudepisse », recette 
in f ruc tueuse , s'il en fû t , pour qui l 'eût prise 
au pied de la lettre, et si sûre cependant dans 
la p ra t ique . 

Il faut bien le dire auss i , chacun avait pré-
sente à l 'esprit la décevante expérience de' 
H u n t e r , l ' ammoniaque injectée dans le canal 
du ch i rurg ien et l ' écoulement si in tense , si 
b lennor rag ique en apparence , mais en appa-
rence seulement , qui s'en était suivi. 

Au jou rd ' hu i nous devons oublier tout cela, 

et nous incl iner devant une notion nouvelle : 
la blennorragie est une maladie spécifique 
liée à la présence d'un microbe, le gonocoque, 
et qui ne peut avoir d ' au t re origine que le 
gonocoque , agent de la contag ion . 

Que lques mots suffiront à établir la solidité 
de cette définition aphor i s t ique . 

La conviction se fait vite quand on p rend 
l 'habi tude de rechercher sys témat iquement 
ce microbe toutes les fois que l'on se t rouve 
en face d 'un écoulement urétra l . Avec un 
peu d 'expérience, un bon microscope et 
quelques réactifs colorants , cette recherche 
ne d e m a n d e guère que deux ou trois minu tes : 
le t emps de recueillir la gout te pu ru l en t e 
affleurant au méat , ou ramenée de p lus loin 
par la curet te , de l 'é tendre su r une lame, de 
sécher r ap idement à la flamme d 'une lampe à 
alcool, d'y répandre ensui te que lques gout tes 
d 'un colorant ( fuchsine , bleu de méthyle , 
violet de gentiane en solut ion aqueuse ou 
alcoolique), de laver, de sécher de n o u v e a u , 
pu is de por ter sur la platine du microscope. 



Il est superf lu de se servir de lamelles couvre-
objets , l 'hui le ou l'eau de l ' immers ion peut 
être appl iquée d i rec tement sur la p laque ainsi 
préparée . Ce procédé, que réprouvent les bac-
tériologistes de labora to i re , est excellent p o u r 
la c l inique, expéditif et t rès sûr . Il est à 
r e c o m m a n d e r aussi bien dans un service 
d 'hôpi ta l , où l 'on a de nombreux exa-
mens à faire, que dans la clientèle de ca-
binet . 

Il est bien rare que, du premier coup d 'œi l , 
un observa teur un peu exercé ne soit pas 
suff i samment renseigné, car on peut dire 
qu ' une seule cellule puru len te ou m u q u e u s e , 
garnie du parasi te en colonies, en t ra îne la 
convic t ion. P o u r être plus délicate, la dé ter -
mina t ion n 'est pas moins sûre q u a n d les 
é léments sont dispersés. L 'œil qui sait les 
reconna î t re réunis , apprend vite à les dist in-
guer quand ils sont épars dans le champ des 
prépara t ions . 

E n cas de doute on se rappel lera que le 
gonocoque est t rès facile à décolorer et que , 

t rai té par la méthode de G r a m ( 1), il disparaî t 
complè tement . Cette part icular i té , indiquée 
par Roux, est de la plus haute impor tance et 
suilit au diagnostic parfois difficile entre des 
organismes ident iques d 'apparence. 

Le diagnostic peut encore s 'affirmer par la 
cul ture . Les mil ieux r ecommandés sont le 
l iquide ascit ique pur , le s é rum ascite et la 
gélose ascite, l 'ur ine aseptisée et alcal inisée; 
vingt heures suffisent au développement du 
microbe dans l 'étuve à 3y°. De Chr i s tmas a 
indiqué plus r écemment le s é rum coagulé de 
lapin, sur lequel le gonocoque pousserai t en 
dix heures et pousserai t seul ; cette épreuve 
suffirait pour le diagnost ic différentiel bacté-
r iologique. 

Que l 'écoulement à gonocoque soit part i-
cul ièrement v i rulent , par t icu l iè rement conta-

(1) La méthode de Gram comporte : i° la coloration par 
le liquide : violet de gentiane 1 g r a m m e ; alcool 10 gram-
mes; eau d'aniline 100 grammes (que l'on obtient en dissol-
vant dans l'eau de l'huile d'aniline à saturation); 2° \afixa-
tion au moyen de la liqueur iodo-iodurée de I.ugol : 
iode 1 gramme ; iodure de potassium 2 grammes, eau 
3oo grammes ; 3° enfin la décoloration par l'alcool absolu. 



gieux, qu'il soit l 'écoulement vénérien propre-
m e n t dit , c'est là u n e vérité, non point théo-
r ique, mais e m p i r i q u e ; des confronta t ions 
sans n o m b r e l 'ont mise et la met ten t tous les 
jours hors de doute. 

Le clinicien qui s 'a t tache à en vérifier l'exac-
t i tude se fait bien vite, à cet égard, une con-
viction inébranlable , et vis-à-vis de laquelle 
les très rares cas contradic toi res mis en avant 
pèsent bien peu. P a r cette donnée le dia-
gnostic se précise sans discuss ion, et le m é -
decin, doué d 'une clairvoyance de plus, 
échappe aux pièges que lui tend, sc iemment 
ou non, le public t ou jou r s heureux de nous 
duper . 

Voici que lques exemples caractér is t iques . 
Un de mes amis , é tudiant en médecine , 

souffri t pendan t p lus ieurs semaines d 'un flux 
uré t ra l lié à des accidents rhuma t i smaux . 
Les examens renouvelés à ma in tes repr ises 
restèrent cons t amment négatifs , et il ne guéri t 
qu 'avec beaucoup de peine. A qua t r e ans de 
là, il revient avec un nouvel écoulement qu' i l 

me donne comme survenu spontanément et 
ident ique au p remie r . U n e gout te est placée 
sous l'objectif et j'y reconnais le gonocoque 
en grande abondance, sur quoi j 'affirme une 
origine vénérienne. O r j 'étais dans le vrai , 
car le malade ne fit pas difficulté de m 'avouer 
qu'il avait eu commerce avec une inconnue 
rencontrée de nui t , et, bien que le mal fû t 
survenu dans les délais de r igueur , il n 'avait 
pas hésité à incr iminer son t e m p é r a m e n t 
plutôt que de se croire vict ime de la plus vul-
gaire mésaventure . 

Un avocat m 'aborde par cette doléance : 
« Docteur , il m 'ar r ive une chose bien désa-
gréable. N o u s étions habi tués dans m o n mé-
nage à boire un petit vin léger, et m a f emme a 
eu la mauvaise idée de faire venir du Midi 
un fût de vin t rès alcoolique, excessivement 
chargé. Qu 'es t -ce qu' i l est arr ivé? C'est qu 'a-
près en avoir bu , nous sommes tombés tous 
deux malades, et que nous coulons comme 
deux fontaines. » La compara ison n'avait rien 



d'exagéré, et je plaignais ce bon époux d 'avoir 
accepté, pou r plaire à sa f emme, un change-
m e n t de régime si pernicieux. Mais ayant r e -
cueilli du pus, je l 'examinai et j'y r econnus 
des colonies innombrab les de gonocoques qui 
me firent immédia tement poser la quest ion : 
« Mais n 'aur iez-vous pas eu des rappor t s avec 
une f emme malade? » U n p remie r « Je ne sais 
pas t rop » fut bientôt suivi de détails précis 
avec indication de la date du crime. L ' épouse 
ne prena i t place dans la disgrâce qu 'en qua-
lité de vict ime. 

U n e dame, r i chement en t re tenue et de 
condui te réservée, vint se pla indre un jour 
que son pro tec teur l 'accusait de lui avoir 
« donné quelque chose », alors qu'elle était 
par fa i tement sûre de se bien por te r . Je 
fis c o m m e dans les cas précédents , et m e 
r e tou rnan t vers celle dont l 'urètre recelait 
le gonocoque : « Madame, veuillez me dire 
q u a n d vous avez fait une infidélité à votre 
amant ? — Docteur , ce ne peut être que 

samedi », répondit-el le tout de suite, sans 
même esquisser une dénégat ion. 

Si tous ces habi tuels men teu r s se rendent 
immédia tement à merci , c'est qu' i ls ont com-
pris que nous voyons clair, que nous pouvons 
nous passer de leurs aveux, que nous ne 
tablons pas, comme autrefois , sur de beaux 
a rgument s de sen t iment ou de probabi l i té , 
mais que nous nous appuyons sur des p r in -
cipes sûrs , par fa i tement établis. C'est au go-
nocoque, c'est à Neisser , qui nous l'a fait con-
naî tre , que nous devons ce surcroî t d 'autor i té . 
Il n 'y a pas d 'expérience, pas de puissance 
d 'observat ion qui puisse équivaloir à cette 
not ion du gonocoque , et le plus r e n o m m é 
prat icien, s'il veut s 'en passer , est infér ieur 
sur ce point au plus jeune de nos in te rnes . 

O n a dit que le gonocoque n'était pas l'ex-
clusif apanage de la b lennorragie . C'est une 
erreur , abso lument dément ie par mon expé-
rience, je pourra is dire l 'expérience du monde 
entier . Deux ou t rois faits contradictoires d u s 



à De Amicis , S t raus , Viber t et Bordas, inté-
ressent peut-être la théor ie , mais ne sauraient 
prévaloir contre le consensus universel . 

C'est donc là un fait bien établi : le pus de 
la chaudepisse ord ina i re est un pus à gono-
coques. Mais le parasi te ne se rencont re pas 
pendant toute la durée de l ' écoulement ; après 
quelques jours d ' in jec t ions ou de lavages, 
après l 'action efficace d ' un t ra i tement quel-
conque , l 'agent spécifique est mis en dérou te , 
et, à moins de rechute , il ne reparaî t ra plus 
jusqu 'à guér ison . A c e m o m e n t , le diagnost ic 
é t iologique n'est pas possible par le micros-
cope, mais il est généra lement rendu facile 
pour les circonstances m ê m e s qui en touren t 
l 'examen et par les commémora t i f s . 

Le gonocoque se rencontre- t- i l seul dans le 
pus b lennor rag ique ? Il est d 'observat ion 
qu 'au début , pendant le s tade inf lammatoi re 
a igu, on le voit généra lement isolé; j'ai re-
m a r q u é ce fait dans la sécrétion non seulement 
de l 'urè t re , où les microbes sont n o m b r e u x , 
mais du rec tum, où ils sont innombrab les . 

Cette période dure peu de t e m p s : à peine 
la phlogose initiale est-elle apaisée que l'on 
voit reparaî t re les hôt-es habi tue ls des m u -
queuses , et d 'autres encore . Giovannini a 
compté et cultivé cinq espèces de micro-orga-
nismes. 11 est b ien au-dessous de la vérité, 
puisque Legrain a pu rencont re r seize espèces , 
les cultiver et en donne r une minut ieuse des-
cription. J ' a jou te que , dans les u rè t res fémi-
nins de Saint-Lazare , j'en ai reconnu dix es-
pèces morpho log iquemen t dis t inctes . 

11 en résul te que les écoulements perdent 
vers leur déclin leur al lure spécifique, pour 
revêtir l 'apparence et les caractères des infec-
t ions mixtes , à la faveur desquelles les suites 
de la maladie se pro longent parfois for t long-
temps. Car nous ne sommes guère mieux 
armés cont re le microbisme banal que contre 
le spécifique, lorsque les mille lacunes et les 
glandes de la m u q u e u s e sont envahies . 

L'h istoi re actuelle du gon ocoque n e se rait pas 

complète si j 'omettais de signaler ses effets 
reconnus par l ' inoculat ion ; sur les t issus, il 



fait naî tre le pus à la façon des s taphylocoques 
et s t reptocoques (Wer the im) ; in t rodui t dans 
l 'urètre de l ' h o m m e en cul ture pure , il re-
produi t la blennorragie , ainsi que Bokai, 
Bockhar t , W e r t h e i m et A h m a n l 'ont p rouvé 
à maintes reprises. Enf in il a été re t rouvé dans 
toutes les complicat ions par propagat ion ou 
par contagion de la blennorragie , dans les 
glandes vulvo-vaginales et péri-urétrales , 
sur les m u q u e u s e s utér ine, rectale et m ê m e 
buccale, et jusque dans les ovaires et les 
t rompes . Inuti le d 'a jouter qu' i l se développe 
avec une redoutable p r o m p t i t u d e sur la con-
jonctive de l 'adulte ou du nouveau-né en 
p rovoquan t l ' inf lammation suppura t ive spé-
cifique qui lui est propre , cette terrible 
ophtalmie puru len te , que l 'on peut consi-
dérer à bon droit comme la plus grave des 
complicat ions de la b lennorragie . Il y a p lus ; 
on ne saurai t douter que le gonocoque ne 
pénètre dans le sang. Dès 1886, j 'affirmai le 
fait, que j'avais pu consta ter à plusieurs 
reprises, et, malgré d 'opin iâ t res dénégat ions , 

il est au jou rd ' hu i déf ini t ivement acquis . A 
la b lennorragie se lie un état connu sous le 
nom très significatif, quo ique assez impropre , 
de rhumat i sme b lennorrag ique , susceptible 
de produire presque toutes les lésions du 
rhumat i sme ordinaire : synovite tendineuse , 
ar thro-synovite , endocardi te , pleurésie, mé-
ningite, etc. Je signale le fait, et me borne 
à déclarer que chacune de ces complicat ions 
accuse une localisation par t icul ière , et bien 
souvent vérifiée, des p rodu i t s b lennor ra -
giques : gonocoques , microbes associés, ou 
toxines sécrétées par ces micro-organismes . 

Une des plus précieuses conséquences de 
la découverte de Neisser fu t de nous per-
mettre d 'établir la duali té , ou mieux la p lu-
ralité des urétr i tes ; et de dis t inguer , à côté 
de la blennorragie, les blennorroid.es ou écou-
lements sans gonocoques, dont nous devons 
dès à présent tenir compte, bien que leur 
histoire reste encore en g rande part ie à faire. 

Jusqu' ici on a qualifié de rhumat i smales ou 
goutteuses les urétr i tes mani fes tement non 



vénér iennes : c'est ne voir q u ' u n peti t côté de 
la quest ion. Il serait p lus juste, à mon sens, 
d 'en admet t re p lus ieurs classes, que, d'accord 
ou à peu près, avec Fai tout , E r a u d et Guiard , 
je d is t inguerai , suivant leur origine, comme 
suit : 

Urétri te de cause interne. — Diathésique 
( rhumat i sme , goutte , a r thr i t i sme, herpét isme) 
— infectieuse (oreillons, fièvre typhoïde, palu-
disme, diabète, syphilis, tuberculose , etc.) — 
toxique ab ingestis (cantharides, asperges, 
iodure de po tass ium, bière, cresson, etc.). 

Urétri te de cause externe . — Trauma tique 
(excoriation, corps é t ranger , plaie, b rû lure , 
injection i r r i tante ou abus des inject ions) — 
vénérienne (érection, mas tu rba t ion , coït, avec 
ou sans t ransmiss ion de microbes non gono-
cocciques ; écoulements m u q u e u x ou pu ru -
lents succédant à la b lennorragie ou post-
gonococciques avec microbes (bactéries 
ou saprophytes) ou tenant à la présence 
de la toxine b iennorrag ique (Chris tmas); 

L'histoire de la gonorrée nous oil're des 
cas assez typ iques de chacune de ces va-
riétés de suppura t ion , et t rop connus pour 
que je les reproduise ici. O n en peut faire 
ample moisson , pou r ce qui est de l 'urétr i te 
rhumat i smale , dans la thèse de Jean Guil land 
(d'Aix-les-Bains), qui , bien qu 'an té r ieure aux 
révélations de Neisser , por te la conviction 
même chez le lecteur d ' au jourd 'hu i ; et les 
exemples que nous en offre la cl inique ne 
sont pas rares . Sans insister sur les urét r i tes 
infectieuses toxiques et t r aumat iques , j 'appel-
lerai l 'a t tention sur les vénériennes pos t -
coïtales, qui const i tuent le p lus grand n o m b r e 
de celles que nous observons . 

Les anciens au teurs les connaissaient bien, 
et Diday avait créé pou r elles le n o m de 
blennorraides, qu' i l y a lieu de conserver . 
Aubert et Bockhart furent les p remie r s à en 
faire l 'examen bactér iologique, suivis bientôt 
par Bauzier, Legrain et Legay, Van der 
P luym, Guiard . Ces écoulements proviennent 
du contact d ' u n e m u q u e u s e saine avec des 



fluides génitaux i r r i tants . Il est assez f réquen t 
de voir des h o m m e s par fa i tement sains venir 
nous consulter pour des écoulements consé-
cutifs k un rappor t avec une f emme exempte 
de blennorragie ; f l ux -g r i s opal in, d 'al lure 
torpide , occasionnant peu de douleurs , à 
sécrét ion généra lement peu abondante . Le 
processus pyogénique progresse len tement , 
mais sans rémiss ion, gagne m ê m e les par t ies 
profondes , s'il n 'est enrayé. J ' a jou te que le 
t ra i tement exige beaucoup de perséverance 
de la part du malade et du médec in . 

Sur la foi des au teurs auxquels ce genre 
d 'échauffements n 'avait pas échappé, je tentai 
jadis de m 'en rendre maî t re par le t ra i tement 
ant iphlogis t ique, en o rdonnan t les émoll ients 
en faveur ; mais je ne fus pas long à m 'ape r -
cevoir de leur complète inefficacité, et à leur 
subs t i tuer des agents locaux p lus actifs. C'est 
que, en effet, ces catarrhes sont dus à des 
infect ions locales, les m u q u e u s e s ont reçu la 
bactérie pathogène qui y a prospéré et qu' i l 
faut dé t ru i re . Ces bactéries, quelles sont-elles ? 

C'est ce que nous ne pouvons dire au jou r -
d'hui ; il y a là tout un ordre de recherches qui 
doivent être poursuivies , et dont nous ne vien-
drons à bout que par les confronta t ions , les 
observat ions répétées et les cul tures . J 'ai sou-
mis nombre de ces cas à ce dernier mode 
d ' invest igat ion, et je me suis assuré de la 
variété de ces microbes , bâ tonnets , po in ts , 
diplocoques : dans quelques-unes de mes 
cultures, deux organismes bien différents se 
sont révélés, mais ce sont les moins nom-
breuses. Pareil les recherches ont été faites pa r 
Legrain, Janet , Tuf t ier . Le coli-bacille a été 
trouvé dans quelques cas ; d 'au t res révèlent la 
présence de diplocoques pseudo-gonocoques , 
qu'il n'est pas tou jour s facile de dis t inguer des 
vrais. Mais nous ne savons pàs encore s'il s 'agit 
là de ces microbes inoffensifs qui hab i ten t 
à l'état sain la m u q u e u s e génitale, ou de véri-
tables pathogènes , voire de gonocoques à 
virulence at ténuée. 

C'est quand nous au rons fait quelques 
milliers de ces prépara t ions que nous serons 
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seulement autor isés à t i re r des conclusions 
générales. 

Enf in il existe des écoulements primitive-
ment sans microbes , aseptiques d 'emblée, et 
c o m m e ces cas dér ivent aussi du coït, il faut 
admet t re que la muqueuse uré t ra le a subi l 'in-
fluenced'un i r r i t an tch imiquepar t i cu l i e r , peut-
être une toxine. Chose remarquab le , le m ê m e 
irr i tant qui a enf lammé une m u q u e u s e peut 
rester inoffensif pour d 'autres . J a m i n a raconté 
l 'histoire d 'un jeune h o m m e qui, recher-
chant les faveurs d 'une f emme galante parce 
q u e p l u s i e u r s d e ses amis la f réquenta ien t im-
punémen t , fu t à deux repr ises , at teint d 'échauf-
fement , con jura tou t danger par l 'emploi 
du condom, et fut a t te int de nouveau u n jour 
qu' i l avait épuisé sa provis ion de préservat i fs . 
Il y a donc des prédispos i t ions part icul ières, 
indépendantes d 'un état morb ide quelconque, 
e t leur rôle n 'es t pas à négl igerdans le mariage. 
J 'ai vu plus d 'un jeune h o m m e exempt de 
tare vénér ienne payer d 'un écoulement les 
premiers rappor t s avec sa femme, atteinte ou 

non de pertes blanches, et de m ê m e les f emmes 
rencont ren t des fluides i r r i tants chez leurs 
maris , quelquefois chez des amants , par-
fai tement inoffensifs pou r d 'autres . 

Il — LA B L E N N O R R A G I E E T L ' E X A M E N D E L ' U R È T R E . 

Dans toute inf lammat ion de l 'urètre , 
l 'élément essentiel du diagnostic est fourni 
par la mat ière de l ' écoulement . Q u a n d la 
maladie touche à son ternie ou s ' invétère à 
l'état chronique , il n 'y a plus d 'écoulement 
à p ropremen t parler , c'est une gouttelet te , 
un su in tement , une humidi té , constatable au 
lever, et vite balayée par l 'ur ine. P o u r 
recueillir ce produi t isolément il faut le recher-
cher le mat in , avant la première mic t ion ; 
vient-il du canal antér ieur , il affleure au méat . 
Si son origine est en amon t de la région mem-
braneuse, on a recours à la bougie à boule, 
qui, pénétrant jusqu 'au sphinc te r , décèle la 
présence du p u s p a r l e collier b lanchâtre dont 
elle revient entourée . Mais le diagnostic 
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non de pertes blanches, et de m ê m e les f emmes 
rencont ren t des fluides i r r i tants chez leurs 
maris , quelquefois chez des amants , par-
fai tement inoffensifs pou r d 'autres . 

II. — LA B L E N N O R R A G I E ET L ' E X A M E N D E L ' U R È T R E . 

Dans toute inf lammat ion de l 'urètre , 
l 'élément essentiel du diagnostic est fourni 
par la mat ière de l ' écoulement . Q u a n d la 
maladie touche à son ternie ou s ' invétère à 
l'état chronique , il n 'y a plus d 'écoulement 
à p ropremen t parler , c'est une gouttelet te , 
un su in tement , une humidi té , constatable au 
lever, et vite balayée par l 'ur ine . P o u r 
recueillir ce produi t isolément il faut le recher-
cher le mat in , avant la première mic t ion ; 
vient-il du canal antér ieur , il affleure au méat . 
Si son origine est en amon t de la région mem-
braneuse, on a recours à la bougie à boule, 
qui, pénétrant jusqu 'au sphinc te r , décèle la 
présence du p u s p a r l e collier b lanchât re dont 
elle revient entourée . Mais le diagnostic 



t rouve plus de ressources encore dans l'exa-
men même de l 'u r ine . 

T o u t e b lennor rée s 'accuse par la présence 
dans l 'ur ine de p r o d u i t s a n o r m a u x faci lement 
reconnaissables sous la fo rme de filaments, 
virgules, g rumeaux , flocons, pointil lé, con-
crét ions diverses, qui ne se rencont ren t pas 
à l 'état sain. 

Il suffit de faire u r ine r le malade dans un 
verre à pied pour s 'assurer de ce signe précieux. 
Si pour plus de précis ion on fait l 'épreuve 
dite des t rois verres , le p remie r dest iné au jet 
de début en t ra înant les balayures du canal, le 
second à la masse du l iquide qui dis tend la 
vessie, le t rois ième au contenu du bas-fond et 
au reflux membràno-pros ' t a t ique qu 'en t ra îne 
le coup de piston final, on aura sous les yeux 
un parfai t moyen de contrôle pou r l'état des 
voies vésico-urétrales . 

U n e rapide inspect ion m o n t r e dans les 
gouttes récentes, d 'a l lure encore subaiguë, un 
liquide t rouble ; un peu plus tard viennent les 
filaments en fo rme de serpenteaux épais, 

f ranchement opaques , d 'apparence velue et 
comme hirsute qui se précipi tent vers le fond 
du verre. Q u a n d l 'ur ine est l impide et les fila-
men t s , grêles et cour ts , p resque t ransparents , 
légers, flottants près de la surface, c'est que 
toute inf lammat ion aiguë a d i sparu et que le 
mal décroi t . 

Rien n 'est plus facile que de pécher ces fila-
ments au moyen d 'une pipette, ou plus sim-
plement d 'un compte-gout te ord ina i re et de 
les étudier . Ils sont composés de déchets épi-
théliaux englobant des leucocytes et souvent 
des gonocoques . On comprend tout ce que le 
microscope peut a jouter de précision a cet 
examen. 

Son emploi est d 'au tant p lus indispensable 
que les filaments ne dépendent pas tou jours 
de l 'urét r i te . Dans les ur ines de malades arthri-
t iques ou gout teux j'en ai rencont ré dont 
l 'aspect était le m ê m e que celui des précédents 
et la composi t ion toute différente. C'étaient 
des amas de cr is taux ur ina i res (ur iques, u ra -
t iques ou phosphat iques) englués d e m u c u s et 



de cellules épithéliales roulés ensemble le 
long des voies d 'excrétion. O r je ne crois pas 
qu' i l y ait possibil i té de les d is t inguer à l 'œil 
n u . 

J ' insis te sur la nécessité de faire ur iner le 
malade dans le cabinet m ê m e du médec in , et 
de procéder séance tenante aux constata t ions , 
car les filaments s 'a l tèrent très vite dans 
l 'ur ine, ils se ramol l issent , se désagrègent , et 
finissent pour d ispara î t re en une sorte de 
bouillie nuageuse . Ce p h é n o m è n e est plus 
f rappan t encore si le récipient n 'est point 
main tenu immobi le , aussi s 'expose- t -on à 
l ' e r reu iTorsque ,pour établir son jugement , on 
se fa i tappor te r dans depet i t s flacons les ur ines 
rendues le ma t in . 

A s 'en tenir au procédé que je viens d 'ex-
poser , i lest parfois difficile dep réc i s e r l e siège 
du mal ,parce que certaines sécré t ions , re tenues 
dans les replis delà m u q u e u s e , n e peuvent ga-
gner le méat m ê m e p a r lapression. O n pour ra i t 
croire que l 'urètre an tér ieur est sain, alors 
qu' i l n 'en est r ien. O n évite l ' e r reur en net -

toyant cette part ie du canal par des lavages 
prolongés. La sonde o rd ina i r eà bou t rond , ou 
mieux encore une longue canule souple à jet 
ré t rograde, adaptée à un apparei l d ' i r r igat ion 
cont inue, est in t rodui te dans le canal jusqu 'à 
ce qu'elle vienne buter contre la por t ion 
membraneuse . Il ne reste plus qu 'à recueillir 
le l iquide, qui s 'écoule d 'abord chargé de fila-
ments et de concrét ions , puis plus clair, 
finalement l impide . Si le malade u r ine en-
suite, on est sûr que les impure tés ent ra înées 
sont bien or iginaires des par t ies profondes . 
Ainsi se fait le dépar t exact des lésions qui 
correspondent à chaque segment du condui t . 
Cette petite opérat ion exige beaucoup de pa-
tience, on ne se doute pas de la quant i té de 
l iquide nécessaire p o u r ar r iver à un net toyage 
parfait . 

P lus élégante est la m a n œ u v r e qui consiste 
à injecter dans l 'urètre an tér ieur une solu-
tion aqueuse de bleu de méthyle . La poussée 
de l 'ur ine ent ra îne ensui te des détr i tus dont 
le siège précis est dénoncé par la couleur ; 
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ceux qui ne sont pas teints en bleu viennent 
des par t ies pos tér ieures , que l ' injection n'a 
pas at teintes. 

U n dernier et très précieux moyen de dia-
gnostic est offert par l ' inspection de la m u -
queuse au moyen de Yiirêtroscope, qui n 'est 
d 'ai l leurs q u ' u n e heureuse modification de 
l 'endoscope de Désormeaux. Cet appareil est 
mun i d 'une peti te lampe Ed i son ; péné t ran t pa r 
un large tube méta l l ique qui sert de canule, 
le rayon électr ique i l lumine la muqueuse , 
décèle ses rougeurs , ses dépall i lat ions, ses pla-
ques scléreuses, et par la m ê m e voie sont in-
t rodui t s les in s t rumen t s pou r la médicat ion 
directe et l ' a t touchement méd icamenteux . 
Aucun auteur n'a plus cont r ibué au perfec-
t ionnement et a la diffusion de cet ingénieux 
appareil que le professeur Grunfe ld (de Vienne), 
auquel nous devons le parfai t manue l de l 'uré-
troscopie mode rne . 

N o u s avons appr i s également depuis quel -
ques années le moyen de reconnaî t re quand 
un écoulement est vér i tablement guéri . On 
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sait en effet que bien souvent la dispari t ion 
du flux morb ide n 'es t que passagère ; sous 
l ' influence d 'un écart d 'a l imentat ion ou d 'une 
congestion vénérienne, ou m ê m e sans cause 
apparente, la sécrétion se m o n t r e à nouveau . 
11 est facile de comprend re les e r reurs d 'appré-
ciation auxquel les on peut être entra îné, et 
leur impor tance , au point de vue du mariage. 
Nous les évi terons au jourd 'hu i en soumet tan t 
nos pré tendus guéris à diverses épreuves. 

a) La bière, les vins généreux, les l iqueurs 
alcooliques, les mets excitants, tels que les 
écrevisses, les langoustes et certaines sauces 
épicées, const i tuent une première série 
d 'épreuves toutes bien acceptéesdu malade, et 
auxquelles il est habi tuel qu'il se soumet te 
sans qu'il soit besoin de nos ordonnances . 

b) O n obt ient p lus sû remen t le m ê m e ré-
sultat en instil lant dans l 'u rè t re suspect une 
solution i r r i tante , nitrate d 'argent ou sulfate 
de cuivre à 1 pou r 5o, subl imé à 2 pou r 1000. 
Dans un urètre sain ou réel lement guér i , 
l ' inflammation inévitable qui suit cette petite 



opéra t ion se calme d 'e l le -même ; dans le cas 
contra i re elle persiste et s 'exaspère par la 
repul lula t ion des germes gonococciques. O n 
a la cer t i tude alors que la guérison n 'étai t 
bien qu ' apparen te . 

Les Al lemands r ecommanden t d 'employer 
s imul t anémen t les deux moyens , es t imant 
q u ' u n canal sain doi t rester indifférent à l 'agent 
ch imique , m ê m e après l ' ingest ion d ' un à deux 
litres de b i è r e ; il nous semble que la preuve 
est dans ce cas su rabondan te . 

c) Nous en dirons au tan t du coït, sorte de 
démons t ra t ion for t en honneu r auprès de 
no t re clientèle ord ina i re ; l 'autor iser et à p lus 
forte raison le conseiller comme moyen dia-
gnostic est non seu lement peu moral , ma i s 
abso lumen t inuti le. 

I I I . - LA B L E N N O R R A G I E E T LA G Y N É C O L O G I E . 

Cette science, née d 'h ier , grâce aux progrès 
de l 'antisepsie, nous permet de suivre les 
effets de la contagion, depuis la vulve jusqu 'à 

l ' abdomen, et, dans chaque segment de cet 
appareil si compl iqué , de reconnaî t re le 
microbe spécifique et d 'en constater les 
ravages. 

Dans le canal de l 'urè t re , son réceptacle 
premier ou le plus habi tuel , la trace du mal 
b lennorragique échappai t bien souvent , à 
l 'époque où, pou r la rechercher , on ne pou-
vait compter que sur la vue de la goutte 
caractérist ique. 

P o u r la femme qui voulait nous t romper , 
il suffisait d 'u r iner quelques minu tes avant de 
se laisser examiner , et le médecin en étai t 
souvent réduit à user de surpr ise pou r n 'ê t re 
pas battu dans cette chasse à la gout te . O n se 
rappelle le cas de Gosselin se fa isant condui re , 
à six heures du matin, chez une f emme qu'i l 
n'avait pu jusqu 'a lors p r end re en défaut de 
précaution, et la conva inquant de chaudepisse 
aux yeux de l ' amant victime. 

Les filles pub l iques qui , soit au Dispen-
saire, soit dans les ma i sons de tolérance, où 
elles peuvent compter sur toutes les compl i -
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cités, doivent se soumet t r e à des visites corpo-
relles ( ï ) , savent t rès bien s 'a r ranger de façon 
¿i faire d ispara î t re la fameuse goutte , m ê m e 
si on les fait sé journer en lieu clos pendan t 
l 'heure qu i précède l ' examen. Enf in , il faut 
a jouter qu' i l y a gout tes et gout tes et que 
c'était un procédé bien grossier que de se fier 
à l 'œil nu pour apprécier les caractères de 
cette sécrétion - J 'a i dit p lus haut à quel les 
e r reurs étaient exposés nos devanciers , qui 
bien souvent , j 'en suis convaincu, ont dû faire 
peser sur des innocents les plus in jus tes 
soupçons . 

O n sera sûr d 'évi ter toutes ces embûches 
en employant la peti te cure t te m o u s s e dont je 
me sers journe l l ement à Sa in t -Lazare , et qui , 
p romenée avec douceur dans le canal, r amène 
aisément et forcément , pou r être placé sous 
l'objectif du microscope, l 'é lément essentiel 
du diagnostic. 

P o u r l 'examen du vagin, le m ê m e procédé 

(i) V o y . Corl ieu, La prostitution à Paris, 1888. 

est uti l isable, bien que rendu plus difficile 
par la myriade des microbes qui en tapissent 
les parois . Mais il est fort peu pra t ique poul-
ies viscosités filantes de la matr ice, et j'ai pour 
habi tude de les recueill ir avec une longue pince 
dont les extrémités un peu concaves en e m -
pr isonnent juste ce qu'il faut pou r l 'examen. 

Toutes ces constata t ions répétées un nom-
bre infini de fois sont fort instructives, elles 
ne laissent aucun doute sur la prise de posses-
sion par le pr incipe virulent de toutes les 
parties de l 'appareil f émin in , qui s 'ouvrent 
pour ainsi dire béantes devant lui. L 'ancienne 
médecine savait à peu près tout cela, sans en 
avoir les preuves palpables . Mais il n'en est 
pas de même pou r ce qui va suivre. 

Nous voyons clair au jou rd ' hu i dans les 
inf lammations du bas-vent re , ph l egmons , 
abcès para ou pér imétr i t iques , pelvi-pér i to-
nites. 

Ce point spécial de la pathologie, si com-
plexe et si obscur s'est soudainement i l luminé, 
quand les chirurgiens intervent ionnis tes l 'ont 



abordé de f ron t , et ont osé subs t i tue r l 'obser-
vation directe aux in t e rminab les d iscuss ions 
de jadis. La claire not ion des salpingites 
constatées de visu a dissipé toute équ ivoque , 
et c'est sur des mil l iers de pièces que l 'ana-
tomie pa thologique a pu établ ir la relation 
ent re la gonor rèe du débu t et ses p lus 
lo in ta ines conséquences . Dans le revê tement 
des t r o m p e s enf lammées , dans le pus des 
collections sous-pér i tonéales , nous avons 
reconnu l 'é lément carac tér is t ique facile à 
d i s t inguer au débu t , mo ins évident par la 
suite, parce qu' i l subi t au sein du pus qu' i l a 
engendré des t r ans fo rma t ions qui about i ssen t 
à sa complète des t ruc t ion . 

R a p p r o c h a n t cette donnée de ce fait p rouvé 
par le labora to i re que le gonocoque dé te rmine 
chez les an imaux , l ' in f lammat ion du pér i to ine 
lorsqu ' i l est mis au contact de cette séreuse, 
on ar r ive à concevoir la gravité des désordres 
dont le c h e m i n e m e n t du parasi te peut deveni r 
la cause. Il fait office d 'agent de puru lence 
aiguë ou ch ron ique dans toute l ' é tendue des 

voies génitales, jusque dans les p ro fondeurs 
de l ' abdomen, et cela sans qu'il soit besoin 
de violence, de fa t igues , d'excès de coït, pa r 
le seul fait de sa migra t ion progress ive . Il 
provoque le gonf lement des m u q u e u s e s , la 
dis tension et le dép lacement des organes , 
l 'obli tération de leur lumiè re et la per te de 
leurs fonct ions , avec, p o u r d é n o u e m e n t en 
perspective, l 'accident rap ide , parfois f ou -
droyant , qui tue , si la ch i rurg ie n ' in te rv ient 
pas, ou l 'état ch ron ique sans issue qui gâte 
une existence et l ' immobi l i se . 



C H A P I T R E II 

BLENNORRAGIE AIGUË CHEZ L'HOMME 

|. — A V A N T T O U T P R O J E T 
H . _ A P R È S LA F I X A T I O N D U J O U R 

I I I . A P R È S L E M A R I A G E 

A u c u n e ma lad ie n 'es t p lu s fo rcémen t t rans -
miss ib le p a r le coït q u e la b lennor rag ie a iguë 

de l ' h o m m e . 

D a n s cet acte, le méa t , gorgé de v i rus , se 
por te à la r encon t r e de tou tes les bouches 
a b s o r b a n t e s , le dépose su r tou tes les m e m -
branes , y passan t et y repassant dans son 
va-e t -v ient , c o m m e p o u r y étaler et m i e u x y 
faire péné t r e r les ge rmes malad i f s . 

U n seul m o y e n peu t p réven i r le danger , 
c'est l ' i so lement de l 'o rgane viril sous une 
m e m b r a n e impe rméab le , b a u d r u c h e ou caout-
chouc , qui empêche tout contact direct en t re 

la m u q u e u s e i m p u r e et la m u q u e u s e saine. 
U n e f e m m e qui a c o m m e r c e avec un h o m m e 

at teint de ce ca ta r rhe v i ru len t , ne peu t donc 
que t rès except ionnel lement échapper à la 
contagion, quel les que soient les ab lu t ions 
effectuées de par t et d ' au t r e , avant et après . 
C'est là un fai t don t la p r a t i que n o u s rend 
journe l lement t émoins . 

11 n 'est pas nécessaire que les r a p p o r t s 
aient été comple ts . N o u s avons vu n o m b r e de 
femmes souffr i r d ' écou lements ap rès de s im-
ples bad inàges , de rap ides contacts , b ien à tor t 
crus innocen ts ; et combien d ' au t res , vierges 
ou i ncomplè t emen t déflorées, ê tre contami-
nées, après avoir subi des assau ts t imides ou 
violents p lus ou m o i n s pro longés . Te l est le 
cas des pet i tes lïlles chez lesquelles l ' in t ro-
duct ion ne pu t avoir lieu, et que nous voyons 
victimes de l ' i n fâme p ré jugé qu i pousse tan t 
de misérab les à acheter leur guéri son par la 
communica t ion de leur mal à un o r g a n i s m e 
vierge. 

E n de parei l les aven tures l ' h o m m e n 'es t 
L. JULLIEN. 3 



pas qui t te de tout r isque. Le p lus banal est 
le coup de fouet donné à l 'urétr i te préexis-
tante, le surcroî t d 'acui té impr imé à son 
cours et à ses mani fes ta t ions . Le pus de-
vient sanguinolen t , la m u q u e u s e se gonfle et 
gêne l 'émission des ur ines au point de déter-
mine r des ré tent ions , la verge reste turg ide 
et œdémateuse . Si le processus s'était ma in -
tenu l imité, il envahi t les part ies profondes 
du canal (cystite) pour de là se propager aux 
voies spermat iques , prosta te , vésicules sémi-
nales, canaux déférents , épididymes et testi-
cules. Il est admis que les érections pro lon-
gées et les efforts du coït sont pa rmi les 
causes habituelles de l 'orchite. 

J'ai observé u n grave ph legmon du périnée 
consécutif à la suppura t ion des glandes bulbo-
urét ra les , ou de Cowper , chez un jeune 
b lennorragien q u ' u n e t rès violente douleur 
n 'avait point arrêté dans ses tentat ives cou-
pables. 

Il faut citer aussi l ' inf lammation aiguë des 
corps caverneux et de tous les t issus de la 

verge, ou penit is , avec les abcès, les pertes 
de substances , les graves dé lab rement s et les 
cicatrices qui en sont les conséquences . 

I - A V A N T T O U T P R O J E T . 

Heureux qui , voyant se développer un 
catarrhe uré t ra l , se sait libre de tout engage-
ment et maî t re d ' employer le t emps néces-
saire à se bien trai ter . L 'absence de préoccu-
pation aide s ingul iè rement à l 'activité des 
moyens cura teurs . 

D 'autre par t le médecin choisit à son gré 
pa rmi les sys tèmes éprouvés , le plus efficace 
pour le présent , le plus sûr pour l 'avenir. 
Aussi peu t -on di re avec raison que c'est géné-
ra lement chez les malades qui en ont le moins 
urgent besoin que la guér ison se fait le plus 
hâtive ; tandis que nulle complicat ion n'est 
évitée à qui , voulant être guéri pou r une date 
fixe, accumule dans une précipi tat ion anxieuse, 
p ra t iques et médecines de toutes sortes. 

Cependan t , qu 'on ne s'y t rompe pas , tout 



en se so ignant le p lu s r égu l i è rement du 
m o n d e , que lques ma lades von t se l ivrer a 

d ' amère s réf lexions. 

La mélancol ie b l e n n o r r a g i q u e , qui por te 
à m a u d i r e les débauches passées , inspi re la 
ver tu , fai t e s t imer les joies sans péril du 
foyer et ces r e n o n c e m e n t s , q u ' e m p o r t e n t 
si" souvent les dern iè res lames de rasoir , 
ne son t pas t o u j o u r s é p h é m è r e s . Tel se 
rall ie à l ' idée du mar iage sous l ' empire des 
p lu s cuisants souveni r s et par la c ra in te 
de r e c o m m e n c e r u n nouveau cycle de ce 
t o u r m e n t . 

In t e rv ien t la mère , qui épiait l 'heure favo-
rable p o u r p rêcher l ' un ion don t elle a conçu 
le proje t . Son fils res te à la ma i son , ne 
découche p l u s ; « il se r ange , se di t -e l le , c 'est 
le cas de le mar ie r ». E l le se r é p a n d en dis-
cours et mul t ip l i e les p lus gênan tes ins tances , 
si b ien que , déjà p réd i sposé , va incu d 'avance , 
incapable d ' avouer le p o u r q u o i de ses hes . t a -
t ions , le convalescent finit pa r sub i r l 'aveugle 
d o m i n a t i o n ; de concession en concess ion, se 

laisse en t ra îne r , et finalement p r é sen t e r . Ce 
p remie r pas fait , sa l iber té est p e r d u e ; p o u r 
lui va commence r l 'ère des angoisses et des 
dangers . 

U n m o m e n t , l 'aveu pour ra i t me t t r e fin à 
t ou t ; mais, cet aveu, faut-i l le fa i re? E n thèse 
générale , je n 'hési te pas à r é p o n d r e : non ; c 'est 
m ê m e le p r emie r conseil q u e je d o n n e p ré -
vent ivement à mes malades . « Ce n 'es t pas 
sans raison que la sagesse popu l a i r e imposa 
le nom de secrètes à cer ta ines malad ies ; vous 
avez tout in té rê t à céler u n accident qui ne 
peut que vous nu i re dans l ' es t ime des i ncom-
pétents , et vous desserv i ra p lu s encore aup rè s 
des espri ts r ense ignés . Si vous renoncez au 
bénéfice du mys tè re , et que vous preniez un 
confident, fût-ce d a n s votre famille, il faut 
compter avec les ind iscré t ions qu i fe ron t 
votre ma lchance p u b l i q u e . C'est u n e chose 
terrible que d ' a f f ron te r les a l a rmes d é m e -
surées d ' u n e mère , incapable de voir juste en 
cette mat iè re , et don t la t endresse effarée 
vous accablera de soins aussi inut i les que 



compromet t an t s . J 'a i vu plus d 'une fois la 
vie d 'une famille su spendue par l ' inquié-
t u d e à p ropos du plus bénin des écoulements : 
père, mère , s œ u r s s ' en t re tenant ouver tement 
des fluctuations de la maladie , aux risées de 
la valetaille, pou r la p lus grande joie des con-
cierges, et au t res bonnes langues d 'a len tour . 
J 'a i souvenir d 'un cas dans lequel la publici té 
donnée à la chaudepisse d ' un jeune mil l ion-
naire, avait at teint u n tel degré que l 'on vit 
accourir des empi r iques , off rant de vendre à 
bon prix des baumes infaillibles pou r la gué-
r ison. U n garçon épicier livra ainsi pou r un 
louis une pet i te boîte contenant que lques 
g r ammes de cubèbe éventé. Je plaignais sin-
cèrement m o n malade de s 'être m i s par une 
aveugle confiance dans une posi t ion aussi 
r idicule. 

Toutefois , si celui-ci avait joué de ma lheur , 
d ' au t r e s n 'ont qu 'à se féliciter d ' un sincère 
abandon auprès de parents supér ieurement 
doués du côté du cœur et de l ' intell igence, et 
je conviens volontiers que m o n conseil fut 

parfois avantageusement t ransgressé . Les 
pères, qui se souviennent de leur jeunesse, ne 
sont pas à redouter à l'égal des mères sans 
reproche, et j'ai pu apprécier la t endre et 
délicate sollicitude des vieux officiers pour 
les défaillances de cet ordre . 

Il faut donc s 'abs teni r de poser des règles 
trop générales : tel devra se taire, tel autre 
aura raison de parler, cela dépend des pe rson-
nes et des circonstances, et je ne connais pas 
d 'occasion qui invite plus aux révélat ions de 
ce genre que la nécessité de se soust ra i re aux 
en t ra înements de la gent mar ieuse . « Docteur , 
m e disait un de mes jeunes clients, je ne 
ferais jamais à m a mère l 'aveu cynique de 
m a maladie , mais je bénirais la lettre ano-
nyme qui la met t ra i t au courant de m o n état, 
et j'ai été vingt fois tenté de la lui écrire. » 

II. — A P R È S LA F I X A T I O N D U J O U R . 

Qu' i l y ait des h o m m e s assez bassement 
immoraux pou r affronter le mariage, ou assez 
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7 2 B L E N N O R R A G I E A I G U Ë C H E Z L ' H O M M E . 

lâches pour n 'oser s'y soust ra i re , au cours 
d 'une blennorragie qu ' i ls savent en pleine 
évolut ion, cela ne peut faire dou te . 

L 'ord ina i re , c'est qu ' une chaudepisse su r -
vienne ou se réveille pendan t les jours qui 
précèdent l 'union projetée. Les adieux à la 
vie de garçon compor ten t généra lement , 
out re les l ibat ions de r igueur , des expan-
sions dangereuses p ropres à favoriser le péril 
b l e n n o r r a g i e . A la veille de rompre avec 
les belles que la voix publ ique , souvent moins 
bien inspirée, appelle aussi des impures , 
on les recherche, on les visite, on les convie à 
de gr isantes agapes, et t rop souvent on s 'en-
dor t dans leurs bras . Deux jours se passent , 
la solennité approche et le mal parai t . La 
sensation de la mouche qui se pose, est 
perçue dans les parages du méat , on veut 
douter , on s 'acharne à dou te r , on a t t r ibue 
le malaise, soupçonné plutôt que ressenti , 
aux fat igues occasionnées par les courses , 
les démarches , les fêtes, les bals, les dîners , 
toutes ces vaines parades de l 'orgueil , qui 

A P R È S LA F I X A T I O N DU J O U R . / 

font de ces jours ravis à l ' amour un temps 
d 'épreuves redoutable m ê m e aux p lus intré-
pides. Mais enfin la véri té se fait jour , le 
canal est rempli de pus , et il va falloir mar-
cher à l 'autel, dans hui t jours, dans une 
journée peut-être. C'est alors que le fiancé se 
précipite chez le spécialiste et lui d e m a n d e 
de le guérir séance tenante . T a n t ô t il s'ex-
pr ime d 'un ton dégagé comme que lqu 'un 
qui ne sait rien ou ne veut rien savoir de la 
gravité du mal , il feint de l ' ignorer , tantôt il 
ad ju re sur le mode pa thé t ique et aff i rme qu'i l 
se suicidera si vous ne le débarrassez pas 
dans les délais qui lui restent . Dites-vous que 
le mariage est impossible, que vous ne pouvez 
promet t re , m ê m e faire espérer, un résul tat en 
si peu de temps , qu' i l faut obtenir un sursis : 
« Ce que vous demandez là, docteur , il vaut 
mieux n 'en pas par ler ; nos familles sont 
prêtes, nos parents sont venus ; pou r que la 
cérémonie n 'eut pas lieu, il faudrai t un mal-
heur , un cataclysme, que je d isparusse . » 

Vous pouvez vous rassurer immédia t emen t , 



votre client n 'a pas la mo ind re intent ion de 
disparaî t re , et ne disparaî t ra pas. Mais en 
m ê m e t e m p s qu'i l vient chercher le soulage-
men t , il réclame de vous une complici té 
morale , il veut vous faire goûter ses ra isons : 
il est maî t re de lui et peut assez compter sur 
la candeur de la jeune tille pour re tarder les 
p remiers baisers , les graduer m ê m e au gré de 
l 'hygiène, il p ré tend que vous l 'approuviez, 
que vous l 'encouragiez m ê m e ¿1 éviter le cata-
clysme. Avouons d 'a i l leurs que les opin ions 
courantes sur la chaudepisse , les convict ions 
faites eu égard au peu d ' impor tance d ' u n e 
maladie réputée toute locale, et dont en t re 
jeunes gens il est de bon goût de rire, p lu tô t 
que de s 'a larmer , sont de na ture à a t ténuer 
s ingul ièrement l ' insolence du propos . 

Dans ce monde , où l 'on va à la chaudepisse 
c o m m e à un spor t , où les vani teux t i rent 
gloriole du nombre de ses at teintes , où plus 
d 'un se vante de les trai ter par le mépr i s et 
de s 'en bien t rouver , à qui oserai t -on repro-
cher de parler avec légèreté d 'un tel mal, 

quand nous , médec ins , il n 'y a pas vingt ans 
que nous avons fini par nous convaincre de 
sa gravité. 

Les préjugés popula i res sont plus qu 'on ne 
croit le reflet de nos doct r ines ; un jour 
viendra qu' i ls t r adu i ron t notre m o d e r n e et 
vér idique pess imisme. Mais en vérité nous 
n 'avons pas le droit de nous indigner au jour -
d ' hu i q u a n d on nous répond , comme il m'a 
été dit à m o i - m ê m e : « Mon Dieu, docteur , 
j'ai eu dix fois la chaudepisse et je n 'en suis 
pas mor t : quand ma f emme coulerait un peu , 
je ne mets pas cet inconvénient en parallèle 
avec le scandale d 'une rup tu r e au poin t où 
nous en sommes . — Monsieur , dis- je en 
pareil cas, m o n avis est fo rme l : il est de votre 
devoir de faire re tarder la cérémonie dont 
vous me parlez, il y va de votre santé et de la 
santé de votre f u t u r e f emme . » S u r ce poin t , 
j 'entre dans tous les détails qui peuvent f rap-
per l 'esprit et bien faire comprend re ce qu 'es t 
cette maladie que tout le m o n d e passe plus 
ou moins pour avoir eue et que si peu 



connaissent b i e n ; je m o n t r e sur tout 1 a t tenta t 
contre la santé d u n e jeune f e m m e exposee a 
devenir pour des années une inf i rme, à mene r 
une vie de chaise longue , à n 'avoir pas 
d 'enfant , a mour i r peut-ê t re de que lque com-
plication p ro fonde impossible à prévenir . 
Ce sont tout au tan t de révélat ions pou r la 
p lupar t de ceux que je t iens sur la sellette, 
et, par là, je p ré tends aussi bien éclairer les 
naïfs que confondre les aigrefins qui affectent 
de ne rien savoir , leur enlever à tous l 'excuse 
d 'une ignorance s imulée ou réelle. 

Mais ce devoir accompli , nous pouvons 
nous y a t tendre , cauteleux ou cynique , c'est 
un non possumus qu ' en règle générale on 
oppose à not re conseil d ' a jou rnemen t . Apres 
cet échec pé rempto i re , not re rôle pourra i t 
sembler t e rminé , et je sais p lus d 'un médecin 
qui se refuse à cont inuer l 'entret ien pour 
éviter m ê m e une apparence de complici té 
dans la mauvaise action qui va s 'accompl i r . 

J ' a i pou r m o n compte une p lus haute idee 
de la générosi té de not re in tervent ion, et la 

hau teu r des responsabil i tés ne m'effraye pas 
t rop, pourvu que les s i tuat ions réc iproques 
soient par fa i tement définies. Il me semble 
que les devoirs grandissent avec les dangers 
qui menacent une innocente , et, sauf cer ta ins 
cas de machiavél isme révol tant et par trop 
évident , je ne pense pas qu' i l soit licite de ré-
cuser la fonction protectr ice dont nous 
sommes investis par le coupable lu i -même. 

Oui , après un re fus catégorique, sc iemment 
p rononcé , et toutes réserves faites et bien 
formulées de notre pa r t , ne t tement et sans 
équivoque , une tâche encore nous i ncombe : 
parer au mal inévitable dans la mesu re du 
possible, ce qui veut d i re : i° t rai ter et guérir , 
tar i r au plus vite la source du mal t ransmis-
sible ; 2° garant i r la vic t ime désignée et pré-
venir la contagion en ob tenan t que celui qui 
vient nous consul ter s 'abst ienne de tout con-
tact dangereux avant complète guér ison . 

i° Faire disparaî t re un écoulement dans les 
condi t ions normales , q u a n d le repos est pos-
sible, l 'hygiène des organes génitaux prati-



cable et b ien observée, n 'est jamais chose 
commode , mais à la veille d 'un mariage, cela 
devient p resque irréalisable. Il faut essayer 
cependant . 

Si le mal est à son début , c'est le cas ou 
jamais de ten te r l 'abort ion. Je dis tenter , car 
c'est une entrepr ise hasardée que de juguler 
une blennorragie na i s san te ; les mé thodes ne 
m a n q u e n t pas, mais 'le succès est t ou jou r s 
incertain. 

L ' inject ion de ni t ra te d 'a rgent à la dose de 
i pour 20, jouit à cet égard d 'une réputa t ion 
ancienne et méri tée, et j'ai eu souvent à m 'en 
louer précisément en semblable circonstance. 
J 'ai vu également de beaux résul ta ts en t re 
les mains de Diday, qui avait en cette mé-
thode une confiance absolue ; sa supériorité-
sur toutes les aut res , c'est de faire place net te 
en trois ou quat re jours, deux, trois injec-
t ions au p lus suffisant pour que la quest ion 
soit jugée. E n cas d 'échec, la maladie n 'est 
pas aggravée, et l 'on reste libre d 'employer 
les thé rapeu t iques habituelles. Quels que 

soient les progrès modernes , le nitrate 
d 'a rgent , je le répète, n'a pas été dé t rôné ; 
mais on se souviendra de n 'y recouri r qu 'au 
début , à l 'heure du su in temen t opal in , str ic-
t ement localisé à la fosse naviculaire, si l'on 
veut éviter les in f l ammat ions sura iguës qui 
pourra ient succéder à l ' i noppor tune in t roduc-
tion du caust ique. 

U n e fois le mal aff irmé, les grands lavages 
avec les solut ions de pe rmangana te de potasse 
ou de subl imé sont su r tou t r ecommandab les , 
et const i tuent la t hé rapeu t ique de choix. E n 
inst i tuant dès le début , suivant le conseil de 
Janet , des lavages in t ra-vésicaux, de façon à 
balayer complè tement les voies d 'excrétion, 
on réalise les plus grandes chances d 'enrayer 
l ' inf lammation spécifique et d ' empêcher 
qu'elle ne se propage. Les solut ions à em-
ployer var ieront , pou r le pe rmangana te de po-
tasse, de o gr. 2 o à o g r . 5opa r litre, exception-
nellement de o gr . 5o à 1 et m ê m e 2 g r ammes 
en suivant une lente gradat ion ; et pour le 
subl imé, de o g r . o S à o g r . 20 au m a x i m u m . On 



devra n 'user que de l iquides chauds , environ 
à la t empéra tu re du corps . La guérison est 
assez souvent obtenue en douze ou quinze 
jours , mais il s 'en faut que ce soit une règle 
absolue, et que de fois n'ai-je pas vu l ' inf lam-
mat ion suivre son cours, en dépit des i r r iga-
t ions les plus sc rupu leusement inst i tuées et 
mul t ip l iées , et malgré l 'adjonct ion des b reu-
vages délayants , des ant isept iques in ternes , et 
m ê m e des ba l samiques ! 

D 'aut res moyens ont été préconisés , et 
réuss i ren t parfois , quo ique p résen tan t mo ins 
de garant ie que les précédents : je veux par ler 
des in ject ions as t r ingentes prises coup sur 
coup, et su r tou t des ba l samiques à haute 
dose. P o u r couper un écoulement , à quelque 
période que ce soit, la potion de Chopar t a 
fait ses preuves depuis plus d 'un siècle, et 
l 'on peut dire que la fo rmule de cette mé-
chante mix ture a valu à ce chi rurgien plus 
de popular i té et de r e n o m que ses plus belles 
opérat ions ; employée seule ou combinée 
avec les remèdes locaux, soit en na tu re , soit 

en capsules, je n 'hésite pas à la r ecommander . 
Mais sans recouri r à ce remède, parfois mal 
toléré, le médecin doit savoir à l 'occasion éle-
ver, suivant l 'urgence des cas, les doses de 
cubèbe, de copahu ou de santal , en ayant 
égard toutefois aux congest ions rénales qui 
pourra ient s 'ensuivre, et que décèlent a coup 
su r les « maux de reins », et la présence 
d 'une a lbuminur i e passagère. 

2° P o u r réaliser la seconde des condi t ions , 
prévenir la propagat ion de la maladie , nous 
ferons tout d 'abord r e m a r q u e r au f u t u r que 
la préserva t ion de l 'o rganisme qu ' i l s 'expose 
à souiller est aussi c o m m a n d é e par son propre 
intérêt à lui, impuden t par tenai re ; et cette 
considérat ion ne sera pas faite pour le moins 
émouvoi r , les plus brû lan tes a rdeu r s étant 
pour l 'ordinaire tempérées par la perspective 
d 'une orchite ou d 'une ure t r i te phlegmoneuse . 
Nous lui mon t r e rons d ' au t re part l ' importance 
de la b lennorragie chez les femmes , sa fré-
quen t e incurabi l i té j la stérilité probable , les 
compl ica t ions souvent mortel les , le veuvage 
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possible, et le veuvage sans enfants , n ' ome t -
tons pas cet a rgumen t de valable prise sur les 
coureurs de for tune . Ense ignons ensui te que, 
auprès d 'une vierge ignorante , il n'est pas de 
subter fuge dont ne puisse se prévaloir l ' édu-
cateur lu i -même bien conseillé. Il est, ou peu 
s'en faut , maî t re de la s i tuat ion, à lui de 
n'en point mésuser , de r e t a r d e r jusqu 'à la pé-
riode de sécurité, des approches que généra-
lement on redoute au tan t , s inon plus, qu 'on 
ne les désire. Si la jeune fille est inquiète de 
l ' inconnu, aucune occasion n 'es t mei l leure 
pour en re ta rder la révélation ; et si de pre-
mières tentat ives l 'ont effrayée ou endolor ie , 
ce ne sera pas seulement faire preuve de déli-
catesse, mais de p rudence intéressée, que d'en 
différer le renouvel lement . U n e certaine froi-
deur , f ru i t naturel de la bonne éducat ion chez 
la femme, vient en aide au coupable. « Docteur , 
me disait un d 'eux après deux mois d 'une 
réserve p ruden te , j'ai pu m 'assu re r en s imu-
lant de pass ionnés embras semen t s q u e ma 
f e m m e y avait peu de goût , et je n'ai point 

tenté pour le m o m e n t de l ' amener à d 'autres 
sen t iments . » U n e telle condui te e s t a la por-
tée de tous, et je la donnera i volont iers c o m m e 
exemple. P a s n 'est besoin d 'ê t re h o m m e 
d 'espr i t pour se faire tenir compte d 'une 
abstent ion, qu 'on a tout intérêt à observer . 

I I I . — A P R È S L E M A R I A G E . 

U n h o m m e marié qui se voit a t te int d 'une 
chaudepisse aiguë, peut n 'accuser que lui de 
son état, ou bien il peut être vict ime, de sa 
f emme ou d 'une maî t resse ; et les circon-
stances dans lesquelles il devient malade 
sont assez diverses pou r qu ' i l soit utile de 
les r é sumer ici ; car la s i tuat ion change 
beaucoup suivant que l'on a devant soi un 
époux fidèle, ou coureur , un récidiviste ou 
u n conscri t de la blennorragie . 

Il est en tendu que je laisse de côté tous les 
cas de contagion accidentelle ; on sait en 
effet combien la blennorragia insontium est 
exceptionnelle chez les adultes , en dehors 
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des hôp i t aux , des casernes , des agg loméra -

t ions ma l survei l lées et s u r t o u t des mi l i eux 

de m i s è r e et de m a l p r o p r e t é . 
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Avan t tou t fa i sons une r e m a r q u e généra le . 
Q u a n d u n h o m m e se p r é sen t e à n o u s , fier 
d ' u n e c o n d u i t e qu ' i l d o n n e c o m m e i r r ép ro -
chable d a n s le passé et à l ' heure p résen te , il 
est essent ie l q u e n o u s s a c h i o n s exac tement à 
quoi n o u s en t en i r . Il va exiger des éclair-

c i s semen t s , il est de b o n n e pol i t ique de lui 
en d e m a n d e r n o u s le p r e m i e r , et de p rocéde r 
sans cur ios i té , m a i s avec péné t r a t i on , à une 
e n q u ê t e p ré l imina i re . 

Ce t te b o n n e san té de jadis est-elle réelle ? 
La conversa t ion n o u s révélera b ien souven t 
u n échauf femen t , vite oub l i é parce qu' i l d u r a 
peu et s ' a c c o m p a g n a de minces d o u l e u r s , 
r e n s e i g n e m e n t bon à r e t en i r parce qu' i l peut 
t ou t écla i rer , en n o u s révélant la vér i table 
ét iologie, ou nous f o u r n i r les m o y e n s d 'a t té -
n u e r la gravi té d ' u n e s i tua t ion c o m p r o m i s e . 

E t de m ê m e , p o u r la santé mora le , s achons 
ce qu 'e l le vau t . I n t e r r o g e o n s no t r e h o m m e 
de façon précise et g a g n o n s sa confiance. 
T â c h o n s de le bien d i r iger sur ce que n o u s 
avons in térê t à conna î t r e , ou m i e u x ce qu' i l 
est de son in térê t que nous conna i s s ions 
b ien . 

E t d ' a b o r d r a p p e l o n s - n o u s que les p lus 
as tuc ieux ne n o u s t r o m p e r o n t jamais que 
d a n s la m e s u r e de no t r e c rédul i té , je veux 
d i re de no t re ina t t en t ion ou de no t re igno-



rance. Tels qui nous abordaient le mensonge 
aux lèvres, changent vite de tact ique, q u a n d , 
après un examen complet , microscope aidant , 
ils reçoivent de nous un avis précis net te-
ment fo rmulé . La mémoi re leur revient tout 
d 'un coup : ils avaient oublié une rencontre , 
mais si passagère! Ils avaient eu des rappor t s 
de hasard , mais avec une personne si sûre ! 

A côté de ces f rancs coureurs , gente in-
corrigible, et men teuse par na tu re non mo ins 
que par nécessité, se placent les p ruden t s 
qui , r edou tan t le danger , ne se permet ten t 
que le flirt , et se proc lament très corrects. 
A nous de savoir si la vertu dont ils se parent 
est de p u r métal ou ne compor te pas quelque 
alliage. D'autres , des t imorés , se font de la foi 
conjugale une idée très large, et pensent ne 
pas la t ransgresser au pr ix d 'un amusemen t 
resté sans conclusion. Il nous appar t ient 
d 'apprécier les conséquences de cette demi-
fidélité, ou mieux de ces demi-infidél i tés . 
A nous de discerner , et de dire sur tout , si 
les famil iar i tés dont on nous fait l 'aveu peu-

vent compor te r les suites dont nous^sommes 
t émoin . Le public est persuadé que le coït 
complet est la condi t ion indispensable de 
toute contagion. Dét rompons- le , app renons 
lui que le simple a t touchement , le f rô lement 
d 'une muqueuse malade peut suffire à la 
t ransmiss ion d 'un principe morb ide , et n 'ou-
blions pas que la blennorragie , dans plus 
d 'un fait bien certifié, a pu succéder à des 
rappor ts ab ore. 

Autre point très impor tan t : demanderons -
nous à examiner l 'auteur de la contagion? 
Cer ta inement il vaudrait mieux que ce sup-
plément d ' enquê te nous fu t accordé, et nous 
devons en expr imer le désir , mais avec dis-
crétion. Car d 'une part l ' homme refusera le 
plus souvent d'y accéder, obéissant à un 
vieux reste de chevalerie, au secret dessein 
de conserver quelque doute , ou tout s imple-
ment à la jalousie. Il va sans dire que celui 
qui a ment i a t rop de ra isons pour ne pas se 
prêter à une confronta t ion qui le démasque-
rait. 



Un praticien exercé n'a pas de peine à re-
connaî t re le véritable motif du refus , m ê m e 
lorsqu 'on le d iss imule sous u n e t rop facile et 
naïve acceptat ion, et ne s ' é tonnera pas t rop si 
p lus tard il apprend qu 'un de ses conf rè res 
a été appelé à t r ancher le litige. 

D 'au t re par t , not re client peut consent i r 
sans être en mesu re de nous donne r satis-
faction. C 'es t u n procès, a di t Diday, où l'on 
voit t ou jour s le pla ignant et jamais la pré-
venue. La f e m m e a l 'art de résister , et soit 
par vice, soit par ver tu , en y employant les 
mêmes façons. Coupab le , elle se révolte avec 
de g rands éclats, et bien peu savent être inno-
centes avec mesu re . R a r e m e n t une f e m m e est 
à la fois assez intell igente et assez sûre d'elle-
même pou r se soume t t r e s implement à no t r e 
examen. Ce sacrifice de p u d e u r et d ' amour-
propre , une f emme mariée le fait volontiers à 
son amant , par a t tachement véri table , pat-
orguei l , ou par vengeance, mais t rès diffici-
lement au mari qui ne fit qu 'exercer ses droi t s . 
E t puis celle qui se sait malade n 'a t tend pas de 

nous être amenée . Dès les p remie r s indices 
du mal elle a su se placer sous la tutelle d 'un 
médecin qui la styla et lui appr i t à dépister 
nos invest igat ions. Si elle se rend à not re 
invite, ce ne sera donc pas sans prépara t ion . 

Injectée, lavée et séchée elle s 'aff irmera sans 
reproches , sans que bien souvent nous puis-
s ions ni nous éclairer ni la convaincre . 

Il ne faut pas oubl ier d 'ai l leurs que théori-
q u e m e n t une f emme peut recevoir un germe, 
le t r ansmet t r e et s'en débar rasser ensui te 
sans en avoir souffert . La résistance du vagin 
est telle que la réalité de la vaginite blen-
nor rag ique a été sér ieusement contestée, à 
tort selon nous , mais non sans que lques argu-
m e n t s de valeur. Le plus significatif est le 
fait que du pus à gonocoques peut sé journer 
i m p u n é m e n t pendant p lus ieurs heures dans 
ce canal, l 'expérience en a été faite main tes 
fois. E h bien! qu 'un rappor t ait lieu pendant 
ce temps- là , l ' homme ne saurait se ret irer 
i ndemne , et l 'urèt re , dont la m u q u e u s e est 
très sensible, subira l ' infection, tandis que la 



f emme se purif iera défini t ivement par une 
ablut ion ; toute trace de soui l lure aura dès 
lors complè tement et pou r t ou jou r s d i sparu . 
En de telles condi t ions quel prat icien, quel 
savant pourrai t percer le mystère d 'une con-
tagion ? 

Abordons ma in tenan t l 'é tude de chaque cas 
en par t icul ier . 

M A R I F I D È L E . 

a. Néo-blennorragien. 

Le cas le p lus clair, ma i s non le mo ins 
embar rassan t est a s su rément celui d 'un 
h o m m e réel lement fidèle à sa femme et qui 
est atteint pou r la première fois de b lennor -
ragie aiguë. 

La gout te est recueillie, l 'objectif y décèle 
le gonocoque . Jad is on aurai t pu hésiter , 
mais au jou rd ' hu i le microscope ne laisse 
subsis ter aucune ambiguï té , et nous avons , 
autant qu 'on peut l 'avoir en sciences na tu-
relles, la cert i tude que cet h o m m e a reçu 

l ' infection dans le lit conjugal . Q u e devons-
nous faire, que devons-nous dire? 

Bien souvent nous n ' au rons qu 'à donner 
une ordonnance , aucune interrogat ion ne 
nous étant posée. Q u e not re client soit un 
de ces doux résignés qui savent parfa i tement 
à quoi s'en ten i r et n 'en demanden t pas 
davantage, ou bien un de ceux qui ont peur 
de savoir , peut-ê t re un ignorant , qui ne 
soupçonne pas l 'énigme dont nous possédons 
la clef, ga rdons -nous de p rovoquer ses ques-
t ions : il est venu nous demander un t ra i te-
ment , nous le lui d o n n o n s , et il s 'en va ; 
fé l ic i tons-nous de son peu de curiosité. 

Mais les choses ne se passent pas tou jours 
aussi s implement . 

U n homme , qui se sait et que nous avons 
des ra isons de croire i r réprochable , veut des 
éclaircissements, catégor iques , et sur l 'heure. 

Al lons-nous lui donner sat isfact ion? Non , 
pas t o u j o u r s ! Il suffit de réfléchir à tout le 
mal que peut faire une parole impruden te pou r 
se garder d 'un verdict absolu. Pouvons -nous 



savoir quel usage en sera fait , à quelles extré-
mités, t ragiques ou r idicules, on se por tera 
peut-ê t re . C'est une g rande sottise de pro-
noncer le mot de gonocoque à la légère, c'est 
couper le pont der r iè re soi et rendre impos-
sible toute retrai te . E n face d 'un initié, mieux 
vaudra i t , s'il était nécessaire, se pr iver de 
l 'examen microscopique , pou r conserver le 
droit à l ' équivoque. 

Je rejet te une a rme de précision quand 
elle peut blesser qui elle devrait protéger . 
Fléchisse le pr incipe plutôt que de nu i re . 

Or , il est des cas où nos rét icences, voire 
nos mensonges , r éponden t à un intérêt social, 
et deviennent un devoir . « Voilà un fait pro-
bant , doc teur , me disait un de ces néo-blen-
norrag iens , j'ai un écoulement pour m'être 
échauffé avec m a f e m m e , et je suis sûr qu'elle 
n 'a r ien. » Pou rquo i l 'aurais-je dé t rompé 
pu i sque son intérêt est de le croire, et qu 'au 
besoin m ê m e je me fusse efforcé de l'en per-
suader . Avec la vieille recette de Ricord (qui 
heu reusemen t p o u r sa gloire en a laissé 

d 'autres) , on y arrive t ou jou r s , et j 'a jouterai , 
en toute modest ie , que dans mon ancien ba-
gage de phlogogéniste, je t rouverai aussi, 
hélas! de quoi convaincre les plus récalci-
t rants . U n peu de diplomat ie fait le res te ; au 
besoin, je demandera is à voir Madame avant 
de me p rononce r . 

Mais il peut se présenter telles circons-
tances où toute cautèle soit déjouée. Un in-
connu entre dans notre cabinet, nous prie de 
l 'examiner sans omet t re la recherche micros-
copique, et nous demande un certificat de 
son état. Ev idemment nous nous t rouvons en 
face d 'un h o m m e très renseigné, et qui a ses 
projets. U n médecin peut tou jour s refuser de 
donner un certificat, et je sais que tel est le 
précepte, ou tout au moins la pra t ique de 
quelques-uns, p/armi les plus autorisés. Le 
procédé est facile et commode , il faut s'y 
conformer dans bien des occurrences , mais on 
ne saurait , à mon avis, en faire une règle gé-
nérale. Annoncer à que lqu 'un qu'i l a une 
maladie évidente et se refuser à l 'attester, 



c'est , me semble-t- i l , commet t r e un déni de 
justice, et j'ai pu constater au mo ins une fois 
les effets de cette r igueur . U n e action intentée 
échoua faute de la preuve refusée, et l 'infidèle 
t r i ompha dans les condi t ions les plus révol-
tantes . E n usant de not re droi t , p renons 
garde de nous laisser guider par des consi-
déra t ions d ' in térê t ou de convenance person-
nelles, telles que la crainte du dérangement , 
de l 'appel en justice, des responsabil i tés . 
No t r e rôle est de chari té et non d 'égoïsme, et 
la seule préoccupat ion recevable de not re part 
est celle de ne point accabler une malheu-
reuse , ou tout au mo ins de ne pas la com-
promet t r e . E n c o r e faut- i l que cette f emme 
soit digne de not re pit ié, car, après tout , nous 
ne pouvons en t r ep rendre de sauver q u e celles 
qu i peuvent l 'être. T o u t cela, il faut le de-
viner pou r y régler no t re condui te , e t , je le 
répète , c'est u n des points les plus délicats de 
la p ra t ique pour qui veut faire son devoir, 
r ien que son devoir , et tout son devoir . Le 
deviner , d i ra- t -on , et commen t? En faisant 

sort i r , s'il se peut , le visiteur, d 'un m u t i s m e 
qui ne peut qu ' embar rasse r , en demandan t 
des explications qui l ' amènent à faire des 
confidences, à se dégonfler , comme on dit si 
jus tement . J ' in te r roge avec intérêt : « Est-ce 
que Madame est souff ran te? » E t cette ques-
tion d 'apparence anodine va suffire à provo-
quer , ne fût-ce que par un soupi r , la m a n i -
festation de la colère, de la tendresse , du 
dépit , de l ' indignat ion. Il y a m ê m e des 
manières de ne pas r épondre qui sont tout à 
fait révélatrices. 

En définitive nous par lerons peu, et nous 
écr i rons moins encore. Nous nous contente-
rons de t rai ter le mal présent et d 'en préveni r 
les récidives en soignant aussi, s'il se peut , 
la malade, laquelle d u reste est par fo is une 
très honnête femme, car si b lennorragie 
veut dire contagion, cela ne veut pas tou jour s 
dire adu l tè re ; il suffit de supposer le cas 
d 'une veuve ou d 'une divorcée infectée dans 
une première un ion , et restée depuis à l 'état 
de gonococcisme latent. 



S u r la visite de la d a m e il y aura i t b e a u c o u p 
à d i re . Fau t - i l souha i t e r qu 'e l le v ienne seule 
ou a c c o m p a g n é e de son m a r i ? Celui-ci doit-il 
ass is ter à no t re examen ou être re légué d a n s 
u n sa lon? Fau t - i l accepter les conf idences de 
la coupable , écouter sa confes s ion , ou se 
bo rne r au consta t que n o u s avons accepté de 
fa i re? A u t a n t de p r o b l è m e s d o n t la so lu t ion 
esl re la t ivement s imp le . S u r les d e u x p re -
m i e r s n o u s n ' a v o n s pas à n o u s p r o n o n c e r : 
que les in té ressés s ' a r r a n g e n t à l eur g u i s e ; si 
par fo is ils n o u s d e m a n d a i e n t no t r e avis ce 
serai t p o u r ne pas le su ivre , n ' i n d i q u o n s au -
c u n e p ré fé rence . 

Q u a n t aux conf idences , des t inées le p lus 
souven t à n o u s d o n n e r le change , elles ne 
pou r r a i en t , à les s u p p o s e r s incères , n o u s ser-
vir en r i en . « M a d a m e , d e v o n s - n o u s d i re , 
vous venez l i b r e m e n t ' v o u s s o u m e t t r e à m o n 
o b s e r v a t i o n ; m o n devoi r est de vous p réven i r 
que je ferai conna î t r e le résu l ta t in tégra l de 
l ' examen auque l vous allez vous p rê te r de 
ple in c o n s e n t e m e n t . » Ce f ro id langage a le 

don de r e m e t t r e les choses au p o i n t , et d 'éta-
bl i r la véri té de la s i tua t ion , ma i s sans o p p o -
ser t o u j o u r s une d igue suff isante au flot des 
l a rmes et des r é c r i m i n a t i o n s . . . C o u r t o i s 
accueil , pa t i en te a t t en t ion , b ienvei l lance, m a i s 
s u r t o u t pas d ' a t t e n d r i s s e m e n t ! 

b. Ex-blennorragien. 

U n mari fidèle, qui a souffer t a n t é r i e u r e -
m e n t de b lennor rag ie , et qui est repr i s d 'un 
écou lement a igu , n 'a p u le con t rac te r q u ' a u -
près de sa f e m m e . Mais celle-ci p e u t ê t r e : ou 
pa r f a i t emen t saine, et il s 'agi t d ' u n e s imple 
récidive chez un h o m m e i n c o m p l è t e m e n t 
gUé,-j — ou bien ma lade par la faute de son 
mar i , v ic t ime à son tour , d 'un v i r u s revivifié 
en terrain1 v ierge — ou b ien con tag ionnée par 
un a m a n t . 

Contagion par l'épouse infectée en dehors 
du lit conjugal. — Ce de rn i e r cas d o n n e lieu 
aux m ê m e s cons idé ra t ions que d a n s le p a r a -
g r a p h e p récéden t , avec cette di f férence qu ' i l 
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est le plus souvent pe rmis de douter s'il s'agit 
d 'une recrudescence ou d 'une infection nou-
velle. De cette incer t i tude doi t bénéficier 
l 'épouse, contre laquelle les a rgumen t s per-
dent beaucoup de leur valeur. Il va sans dire 
cependant que si l 'affection p remiè re date de 
plusieurs années, s'il est à peu près p rouvé 
que la guér ison était complète , il y a g rande 
p résompt ion pou r que le mal soit d 'or igine 
récente. Mais de tous les signes qui au tor i sent 
un jugement à cet égard, il n 'en est pas de 
mei l leur que l ' incubat ion, ou , p o u r mieux 
dire, celui-là seul est par fa i tement signifi-
catif. U n e exacerbat ion se p rodui t en quel-
ques heures , au lendemain du coït, t and is que 
les effets d 'une contagion nouvelle ne se 
mani fes ten t qu ' au bou t de deux ou trois 
jours après l ' incubat ion . Les malades sont 
souvent incapables de nous donne r ce ren-
seignement , soit qu'ils n 'y aient pas pr is 
garde, soit à cause de la f réquence des rap-
p o r t s ; cela est regret table, car cette notion 
est assez précise pour nous conduire sûre-

ment au vrai, tel lement précise, qu' i l est 
presque tou jour s dangereux d 'en instruire 
l ' homme irr i té qui nous interroge. Servons-
nous-en pour le guér i r , et laissons-lui, s'il se 
peut , la joie de se croire seul coupable. 

Contagion par l'épouse maritalement in-
fectée. — Cette réserve nous est d 'au tant plus 
commandée que, par une sorte de choc en 
retour , le mal t r ansmis chronique pa r le mari , 
se revivifie au contact des t issus jeunes, et 
peut lui revenir avec l ' intensité des p remiers 
jours. Chose curieuse que cette contagion 
nouvelle t émoignant en faveur de la femme, 
puisqu'el le suppose de sa part des t issus 
vierges, ou tout au moins novices en mat ière 
de gonocoques. Mais, il faut bien l 'avouer, en 
cette espèce tout est obscuri té , et nous n 'avons 
aucun moyen de faire scient i f iquement une 
dist inct ion lumineuse . 

Les deuxconjo in t s sont en proie à une blen-
norragie aiguë, et il est cons tan t que celle de 
la f emme est la p remière en date, que celle du 
mari a bien débuté non comme une exacer-



bat ion, mais c o m m e une infection nouvelle 
subissant les délais de l ' incubat ion classique. 
Le ra i sonnement conduit à penser qu 'un 
tel fait est su r tou t admissible dans les pre-
miers t emps du mariage et porterai t à le ré-
cuser c o m m e improbable après le sixième 
mois , ce qui restreint s ingul ièrement sa por -
tée, pu isque les graves m a n q u e m e n t s f émin ins 
ne sont guère à redoute r à cette époque, et 
que par conséquent , au m o m e n t où nous le 
consta tons , la femme n'est pas en but te au 
soupçon. P l u s t a rd , étant tou jour s donné que 
le mar i reste fidèle, l ' appar i t ion des phéno-
mènes aigus donnera i t davantage à réfléchir, 
à mo ins qu ' i ls n 'aient été p rovoqués acciden-
tellement par la gestation et l ' accouchement , 
causes certaines de r é p u d i a t i o n micro-
bienne. E n c o r e pour ra i t -on , à défaut de cette 
circonstance, invoquer une contaminat ion 
vaginale à la faveur d 'un tardif réveil des 
gonocoques uré t raux . Quoiqu ' i l en soit , not re 
rôle est tout t racé. Il faut d 'abord établir net-
t emen t , soit par not re souvenir , soit par son 

propre témoignage l 'existence chez le mar i 
d 'accidents antér ieurs au mar iage : c'est là le 
pivot de toute in te rpré ta t ion . N o u s aurons 
ensui te à faire connaî t re à qui de droi t le 
mécanisme t rop ignoré des successions mor -
bides qui peuvent en dériver , et à met t re en 
relief, dans la mesure de la vérité, la r espon-
sabilité problable ou certaine de celui qui se 
croit victime. 

Exacerbation par gonococcisme latent. — 
Les exacerbat ions spontanées ou plutôt les 
réveils d 'un catarrhe urétral plus ou mo ins 
longtemps assoupi , ne sont pas fai ts pour sur-
prendre un c l inic ien; ce sont les incessantes 
récidives contre lesquelles nous avons tant à 
lutter pendan t le t r a i t emen t de la maladie , et 
que les profanes considèrent hab i tue l lement 
c o m m e au tan t de b lennorragies nouvelles . 

L 'accident peut se p rodu i re : i° sans 
cause apparente , consécut ivement à des m i -
grat ions et à des généra t ions mic rob iennes 
au sein de la m u q u e u s e ; sous l ' influence 
d ' ingest ions excitantes, par t i cu l iè rement de 



l ibations exagérées, vin vieux, vin de C h a m -
pagne, alcool et su r tou t bière ; 3° à la suite 
de pra t iques éro t iques , érect ions fat igantes, 
excès, ou tout s implement usage du coït. 
Dans tous ces cas la f emme peut être restée 
par fa i tement i ndemne . 

Des anamnes t iques cer tains , su r tou t en ce 
qui touche l ' incubat ion , suffisent pou r fixer 
notre apprécia t ion, mais , s'ils m a n q u e n t , l'exa-
men de Madame est abso lumen t nécessaire, 
je ne dis pas au t ra i tement , mais au dia-
gnostic ét iologique demandé . N o u s devrons 
insister sur l 'urgence de cette expertise parce 
que l ' honneur d 'une f e m m e est en jeu. Q u e 
les débauchés se figurent à la moindre accalmie 
tenir la guér i son , et a t t r ibuen t chaque exacer-
bat ion à u n contact impur , cela n'a guère 
d ' impor tance et ne saurai t por te r grand tor t 
au m o n d e qu' i ls f r équen ten t . Mais après le 
mar iage il n 'en va pas de même , et l 'on ne 
méconna î t sa p ropre fragil i té que pou r char-
ger une innocente des plus in jus tes soupçons . 
Not re rôle est de les dissiper par tous les 

moyens en notre pouvoir , et de désigner 
pérempto i rement le seul responsable . 

M A R I C O U R E U R . 

De l ' ins tantanée à l ' invétérée, de la « passe » 
for tui te au « collage », quels genres divers 
de t rahison, dont il nous faut connaî t re ! E t 
de la « raccrocheuse » à la f e m m e de l 'ami 
quelle variété de complices pou r l ' infidèle ! 
Négligeant ici des divisions et subdivis ions 
qui nous ent ra înera ient beaucoup t rop loin 
sans grande uti l i té, nous nous servirons des 
mots banals de maî t resse , ou d 'amie suivant 
le vocable bienséant le p lus usité au jou rd ' hu i , 
pour désigner un i fo rmémen t la provocatr ice 
de l 'adultère mascul in . 

Il est vra iment difficile d ' imaginer le degré 
d 'aberra t ion auquel peut a t te indre un h o m m e 
intell igent pr is entre une f emme ver tueuse et 
une gredine. E n règle générale, quand un 
époux vient nous suppl ier de le met t re en état 
à jour fixe, aff i rmant qu' i l y va de son h o n n e u r 
et de son bonheur , on peut être certain que 



c'est p o u r sat isfai re une ma î t r e s se , et généra -
l emen t celle qu i l 'a r e n d u m a l a d e , a lors m ê m e 
q u ' a u c u n e c i rcons tance ne plaide en sa f aveur . 
Les f e m m e s mar i ée s ne passen t pas p o u r ins -
p i re r de ces a r d e u r s , si ce n 'es t de la pa r t de 
leurs a m a n t s , l o r squ ' à leur t o u r elles 
j ouen t le rôle de ma î t r e s se s . J 'a i vu de ces 
affolés, p lus souc ieux de payer à échéance 
que de se guér i r , a f f ronter les dange r s p r é d i t s 
du coït en p le ine s u p p u r a t i o n , des que je ce r -
tifiais l 'éclipsé des g o n o c o q u e s , car p o u r rien 
au m o n d e ils n ' eu s sen t voulu s ' exposer à 
c o n t a m i n e r la sou rce où ils les avaient t rès 
a b o n d a m m e n t pu i sés . Il en est a insi qu i se 
ré in fec ten t i n c e s s a m m e n t et r a p p o r t e n t la 
sou i l lu re au lit con juga l . Le mot i f qu ' i l s 
a l lèguent p o u r i nnocen te r la f e m m e cause de 
l eu r s m a u x , c 'est q u ' e l l e - m ê m e et tel de ses 
a m a n t s , voire son mar i , jouissent ou s e m -
blent jouir d ' u n e parfa i te santé . Il serai t p lus 
jus te de d i re que l ' a s sué tude a é m o u s s é les 
réac t ions de leurs t i s sus , et que , s u r ce te r ra in 
épuisé , le g o n o c o q u e a pe rdu son carac tère 
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vi ru len t , sauf à le r e t rouve r s u r une m u q u e u s e 
saine qu i le réveille et l 'exalte, au po in t d 'en 
faire u n e menace , m ê m e p o u r celle qu i l 'a 
t r a n s m i s . L ' h o m m e infecte qu i l 'a infecté , de 
m ê m e q u e n o u s avons vu la f e m m e recevoi r 
le m i c r o b e inoffensi f , l ' é laborer et le r e n d r e à 
l ' h o m m e avec t o u s ses d a n g e r s . C 'es t t o u j o u r s 
le choc en r e t o u r par un m é c a n i s m e inverse 
de celui que n o u s avons é tud ié p lus h a u t . Il 
était réservé à la bac tér io logie de jeter son 
éclatante l umiè re sur ces cas complexes qui 
faisaient hés i te r la c l in ique , et de conci l ier 
ces a p p a r e n t e s con t r ad ic t ions . Le médec in 
doit en être bien péné t r é et s ' app l ique r à dis-
cerner ces amb igu ï t é s avec d ' a u t a n t p lus de 
pat ience et de d é v o u e m e n t q u e , sans la con-
naî t re , il a p r e s q u e t o u j o u r s à s auvega rde r le 
r e n o m et la san té d ' u n e épouse d igne de tous 
respects . 

a. Néo-blennorragien. 

Contagion par la maîtresse. — C'es t le p lus 

souvent un h o m m e de pas s ions peu exigeantes , 



qui , pendan t une absence de sa f emme ou 
vers la fin d 'une grossesse, poussé par l 'habi-
tude , aigui l lonné par le besoin, tenté par 
l 'occasion, s 'est laissé en t ra îner et a con-
tracté sa première gonorrée . Le coureur , au 
contraire , est une sorte de profess ionnel , 
qui n 'a pas a t tendu le mar iage pour faire 
connaissance avec le gonocoque et n 'en est 
plus pour l 'ordinaire à compter ses chaude-
p isses ; nous le re t rouverons dans un des 
paragraphes su ivants . 

Occupons -nous seulement de l ' infidèle qui 
vient confesser sa faute, hon teux et repentant . 

Madame est absente ou malade. Le cas est 
s imple, l 'étiologie on ne peut plus banale et 
ne compor te aucun prob lème. Le t ra i tement 
n 'offre des difficultés qu 'en raison de la hâte 
qu 'on nous demande , car l 'armist ice conjugal 
n'a q u ' u n t emps l imité, au bout duque l not re 
h o m m e doit être rétabli . A vrai dire, avec 
un peu de supercher ie , f ru i t de not re expé-
rience, et nos bons conseils, il est pres-
que tou jour s à m ê m e de gagner les délais 

nécessaires au contrôle d 'une bonne guéri-
son. Le mal passe, l ' ha rmonie n'a pas été 
troublée dans le ménage : tel est le cas 
le plus heureux . Mais combien r a r e ! La 
situation est a u t r e m e n t difficile quand la 
vie commune n 'a pas été in t e r rompue . Le 
t ra i tement est alors fort épineux, étant donnée 
la si tuat ion du malade, et bien souvent 
rendu impossible par l 'obligation où il se 
t rouve de faire bonne contenance à contre-
cœur . O n comprend qu'il ne puisse être 
quest ion de tracer ici une règle de condui te 
générale, pas plus que le médecin ne doit 
s 'aviser d ' impose r une direction à cet égard. 
Il faut connaî t re à fond les ressources intel-
lectuelles et morales d 'un couple pour savoir 
quelle habi le té l 'un peut m e t t r e à cacher 
et l 'autre à deviner un secret de ce genre . 

Ne rien avouer, ne rien laisser voir, et se 
bien guéri r , tel est l 'idéal, le mei l leur parti 
à p rendre pour qui le peut ; c'est met t re à 
couvert la délicatesse de l ' homme et ménager 
les justes susceptibil i tés de la f e m m e . Mais 



que de diplomatie pour dépis ter les ruses ou 
s implement l 'observation intéressée de cet 
a rgus ! T o u t est mat ière à d iss imulat ion, et 
le linge sali, et le régime amendé , le teint 
maladif et jusqu 'aux odeurs que le b lennor -
ragien t ra îne avec lui, àcreté des fe rments 
et relents ba lsamiques . I n d i q u o n s cependant 
les moyens de se garder . Mont rons c o m m e n t 
une lame de ouate , appl iquée sur le méat peut 
être re tenue et fixée par le prépuce et ga-
rant i r la chemise, dont un m o u c h o i r de poche 
complète au besoin la préservat ion. T r a n c h o n s 
le mo ins possible dans le régime ord ina i re , 
et donnons les remèdes les moins accusateurs . 
Sous ce rappor t il faut avouer que les grands 
lavages au pe rmangana te de potasse faits 
à la demeure même du médecin réalisent au 
m a x i m u m cette indicat ion. E t cela d ' au tan t 
plus que cette méthode , rejetant l 'emploi du 
copahu et de ses congénères , exempte les 
ur ines de tout contenu révélateur . P o u r ce 
qui est des r app rochemen t s , la dispari t ion 
rapide des gonocoques d o n n e assez tôt un 

gage de sécuri té qui n 'est poin t à négliger à 
l 'heure où les ra isons dilatoires ordinai res 
(malaise passager, travail démesuré , palpi ta-
tions) commencen t à perdre de leur valeur . 

Tou te s les autres solut ions supposent le 
mal avoué et différent seulement par la s igni-
fication qu 'on lui a t t r ibue . 

La pire de toutes est de confesser à la fois 
le mal et la faute . Quel le folie ! De tous les 
mauvais cas il n 'en est pas de plus niable que 
celui-là, et de mieux fait pou r justifier la 
fameuse maxime : « N'avouez jamais ! « Infl iger 
à une femme le plus cruel , le mo ins pardon-
nable des outrages , et se r endre à merc i , 
réclamer m ê m e son concours pour se rétablir 
plus c o m m o d é m e n t , affronter l 'al ternative 
d 'une grâce ind i f fé remment accordée ou t rop 
chèrement vendue! Que l rôle péril leux et 
dégradant ! J e reconnais cependant qu'il est 
sincère, et suppose une certaine honnête té , 
ou un profond cynisme, un a m o u r véri table 
ou le p lus absolu mépr i s , voire le plus 
féroce égoïsme. Beaucoup se sentent poussés 



à cette défaillance quand vient l 'heure décou-
rageante qui dispose les p lus endurc i s à 
l ' abandon et aux effusions du cœur . Ils ne 
comprennen t pas, qu 'en s 'al iénant l 'est ime 
ils vont s 'avil ir , tuer l ' amour , et en tous cas 
donner contre eux-mêmes des a rmes ter r i -
bles pou r le p résen t et, qui sait, pour l 'avenir ; 
si grande que soient la douleur phys ique et 
l ' amer tume mora le , à quelque degré qu 'en 
soit venu le découragement , ce n'est point là 
un parti qu 'on prend mais qu 'on subit quand 
il n 'existe aucun moyen d 'y échapper . Qu ' i l s 
aient été surpr i s à l ' improvis te en f lagrant 
délit de soins int imes, que des ordonnances 
significatives, des ins t rument s , des remèdes 
aient été capturés et leur présence d û m e n t 
in terprétée grâce à des conseils d 'amie, de 
mère , de médecin , ou tout s implement grâce 
à la lecture d 'une de ces innombrables et 
fatales encyclopédies, qu 'en un mot toute 
dénégation fû t devenue dérisoire, et seule-
ment alors je comprendra i s l 'aveu. 

Fai re connaî t re ce mal, mais en celer la 

cause et la na ture , voilà, certes, une conduite 
moins f ranche mais plus sensée. Alléguer quel-
que malaise de bon r enom est jeu facile grâce 
à la naïveté de bien des femmes. O n n'a qu ' à 
choisir entre les indisposi t ions mystér ieuses 
de la région : gravelle, hémorro ïdes , herpès , 
échauffement , catarre , inf lammat ion . C'est 
é tonnant comme une ét iquet te honorable 
aplanit vite toute difficulté. P l u s d'exigences, 
plus d 'obstacles, p lus de dérangements 
taquins ! L 'épouse doub lement t rompée s 'em-
pressera de mul t ip l ie r ses soins, et prodi-
guera son très utile concours . Les plus folles 
n'ont-elles pas en réserve des t résors de dé-
vouement . Qui sait même si que lques-unes , 
qui ne sont pas dupes , ne se prê ten t pas à ce 
manège avec une intell igente et généreuse 
abnégat ion, heureuses de p a r d o n n e r la faute 
en feignant de l ' ignorer , et de pouvoi r sans 
faiblesse fe rmer les yeux su r l 'offense restée 
secrète. 

I nd iq uons mai n ten an t u n st ratagème auq ue 1 
s 'arrêtent sans embar ra s les habiles que les 



scrupules n ' encombren t pas : dévoiler la ma-
ladie et accuser l 'épouse innocente d 'en être 
cause, i nc r imine r des per tes b lanches , une 
passagère négligence de toilet te, un excès 
auquel on s'est laissé en t ra îner , un petit 
écart de régime, bref sauver la s i tuat ion en 
p renan t l 'offensive ; au besoin ils en appel lent 
à l 'opinion d 'un médecin qui veut b ien être 
leur complice, examiner Madame et donner 
un s imulacre de médica t ion . Cette a t t i tude 
m a n q u e a s su rémen t de noblesse, mais ne 
peut être déconseillée pou r peu que Madame 
encour re réel lement que lques reproches au 
point de vue de son hygiène int ime, ou d e l à 

p u r e t é d e ses m u q u e u s e s ; elle s ' impose p resque 

en cas de mal c o m m u n i q u é par le mar i , puis-
qu'elle assure le ré tabl i ssement des deux 
conjoints dans les condi t ions les p lus favo-
rables. Il est vrai q u ' u n e f e m m e intelligente 
sait pa re r ce genre d 'a t taque, qui , p o u r r é u s s i r , 
suppose une réceptivité morale par t icul ière 
telle qu 'on l'a r encon t re chez ces créatures 
passives, qui , suivant le dire de Montesqu ieu , 

« ont un esprit qui n 'ose penser , un c œ u r 
qui n 'ose sentir , des yeux qui n 'osent voir , 
des oreilles qui n 'osent en tendre ». 

Ces différents p lans de campagne , tous 
plus ou moins cr i t iquables par un ou p lu -
sieurs côtés, le médec in doit les connaî t re 
pour les suggérer à l 'occasion ; au malade 
d ' adop te r , après réf lexion, et en lui fai-
sant subi r toutes modif icat ions oppor tunes , 
celui qui convient le mieux à ses ap t i tudes 
et à son t empéramen t , et nous devons 
a jouter le plus favorable à sa p rompte gué-
rison et a la préservat ion de sa f emme. S u r 
ces deux points du p r o g r a m m e si i n t imemen t 
connexes, souvenons -nous de veiller et de 
veiller sans cesse ; car la contagion est à 
l'état de perpétuel le menace, soit au début , 
soit pendan t le cours de la maladie . 

Au début , entre l 'aventure et l 'appari t ion 
de la gout te confirmée, il y a place pou r plus 
d 'une rencont re légitime. La sensat ion ini-
tiale paraî t , on l 'a t t r ibue à quelque malaise 
passager ; elle se change en cuisson, on 
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t rouve encore à l ' expl iquer ; l ' humid i t é perle, 
on veut d o u t e r t ou jours , et l 'on dou te jusqu 'à 
ce que le pus inonde le canal. A ce m o m e n t 
il y a deux vict imes au lieu d 'une . 

Malgré not re énergie à déconseil ler toute 
prouesse p rématurée , il arr ive assez souvent 
qu 'on nous demande une guérison d 'u rgence , 
ne fût-elle que momen tanée . J 'ai parlé plus 
haut des services que pouvaient rendre en 
pareil cas les inject ions de pe rmangana te de 
potasse. C'était jadis le t r i omphe de la pot ion 
de Chopa r t , et je ne vois pour m o n compte , 
aucun inconvénient à y recouri r encore, en 
prévenant bien le malade que nous allons lui 
donner un état d 'assèchement approximat i f , 
mais pou r un jour seulement ; il p r endra donc 
de 3 à 6 cuillerées de cette mix tu re , pendant 
les trois jours qui précéderont l 'act ion, en 
s 'as t re ignant à boire le moins possible. Diday 
y a joute u n e inject ion de ni t ra te d 'a rgent à 
la dose 5 cen t ig rammes sur 3o g r ammes prise 
v ingt-quatre heures avant le m o m e n t . Le 
malade doi t savoir qu' i l faut u r iner avant, se 

hâter vers la conclusion, et se garder des répé-
t i t ions. Encore une fois nous devons user de 
t ou tno t r e crédit p o u r dé tourner notre malade 
de cette entrepr ise , et nous ne nous y p rê t e rons 
qu 'à la dernière extrémité : qu' i l y ait des 
s i tuat ions qu 'un h o m m e cherche à sauve-
garder à ses r isques , nous pouvons bien 
l 'admettre , mais non pas aux r i sques et péri ls 
d ' au t ru i . 

Conlagion par l'épouse coupable. — U n 
néo-blennorragien ayant f e m m e légitime et 
maîtresse, il est assez paradoxal que son 
écoulement lui vienne de la première . Cepen-
dant il y a p lus de choses possibles qu 'on ne 
croit. Les ménages où chacun fait la fête de 
son côté ne sont pas rares , et si Madame 
reçoit un mal de son ami, ce n 'est pas une 
maîtresse de tout repos qui en préservera le 
mar i . Laquelle des d e u x ? nous demande Ce 
dernier , et, il faut bien l 'avouer , la réponse 
est d 'une difficulté extrême, souvent insur -
montable , car au bout d 'un certain temps , 
grâce au trai t d 'union qui les lie, toutes deux 
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étant malades au même degré, le » P™-
b l è m e : p quelle est celle qui a commence • 
„•est plus a notre portée. Supposons en effet 
u „ h o m m e ayant de f réquents rappor ts avec 
r u n e et l ' au t re ; s'il prend contact avec le 
gonocoque le , » d u m o i s , il en reconnaî t ra les 
s y m p t ô m e s initiaux le 3 ou le 5, O j r a 
en état de le t ransmet t re , et le B, sa vtcttme 

commencera a s'en apercevoir ; le 10, elle 
sera en pleine purulence. E n admettant que 
les' deux femmes viennent se soumet t re a 
notre examen avant cette époque, nous pour-
rons donc fôrmuler un avis. Nous le pour rons 

> encore 's i , la maîtresse seule venant nous 
constatons sa bonne santé; ma.s au delà de 
ce terme, il ne peut plus s'agir que de nuances 
sans signification. 

N o u s désintéresser de ce problème n est 
•guère permis , Puisque la santé de trots per-
e n n e s est en jeu. Attachons-nous donc a 
faire comprendre la nécessité des confronta-
t ions. A défaut de ce renseignement nous ne 
saur ions nous prononcer sur l 'étiolog.e qu en 

penchant vers la solution la plus ordinaire, 
la contagion par la maîtresse, et en faisant à 
l 'épouse la faveur de l ' incert i tude où nous-
mêmes sommes tenus, 

Quan t à soigner indirectement une femme 
malade ou supposée telle, que nous ne verr ions 
pas, cet expédient ne peut être accepté que 
comme pis aller, mais il peut l 'être, car en 
ces matières il ne saurait y avoir de règle 
abso lue ; le meilleur parti est celui que l'on 
peut prendre , et c'est le cas de répéter, à 
propos de cette thérapeut ique équivoque: 
melius anceps quavi nullum. 

b. Ex-bletinorragien. 

Un coureur a eu généralement plus d 'une 
d 'une blennorragie . La quest ion est de savoir 
à quel point il en était guéri et dans quelles 
condit ions est revenu le catarrhe aigu, s'il 
s'agit d 'une contagion ou d 'une exacerbation. 

J 'ai exposé plus haut les grandes lignes de 
ce diagnostic, basé sur les phénomènes qui 



ont m a r q u é le début avec ou sans incubat ion . 
Incubat ion veut dire contagion nouvelle, 

laquelle peut avoir pour au teur l'amie ou 
l'épouse soit coupable soit maritalement in-
fectée. 

Le début immédia t ind ique une exacerba-
lion par gonococcisme latent. 

Je me bo rne à énoncer ici ces éventuali tés, 
que j'ai longuement envisagées dans les pages 
qui précèdent , et auxquel les la présence d 'une 
maî t resse n ' appor te pas de complicat ions 
dignes d 'une nouvelle-étude. 

C H A P I T R E III 

BLENNORRAGIE CHRONIQUE CHEZ L'HOMME 

i- — a v a n t t o u t p r o j e t 
ii. — a p r è s f i x a t i o n d u j o u r 

i i i — a p r è s l e m a r i a g e 

Rien n'est plus c o m m u n que la b lennor-
rée, et rien n'est moins connu. La plupar t 
des jeunes gens ne s'en aperçoivent pas, et 
ceux qui s'en aperçoivent ont t rop souvent 
tendance à en exagérer ou à en méconna î t re 
l ' importance. 

L 'espri t humain est ainsi fait qu' i l subit la 
terreur des mots . Or , dans les conjonctures 
que nous é tudions , il en est deux qui ap-
portent une impression de désespoir . Parlez 
de b lennorrée , d 'uré t ror rée , d 'écoulement 
non guéri ou prolongé, tous l ' acceptent ; mais 
si vous prononcez « c h r o n i q u e » , n 'oubliez pas 
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que pou r le médecin ce qui veut dire « non 
aigu » est pou r les malades synonyme d ' « in-
curable ». E t c'est en vain que vous cher-
cherez à vous expl iquer : on ne croira qu 'à un 
obligeant mensonge . Mille fois p lus redouté 
encore est le m o t « gout te mil i ta ire », qui 
f rappe l ' imaginat ion par son sens mystér ieux 
et que nul ne pénètre au juste. La suggestion 
exercée sur le c o m m u n des h o m m e s par ce 
vocable, absurde s'il en fût , est v ra iment 
at t r is tante. Il en est que le n o m seul de 
gout te mil i ta ire mar tyr i se au point de leur 
rendre la vie insupportable . Ceux-là s ' in-
quiè tent , s 'examinent à chaque ins tant , cou-
rent d 'un cabinet à l ' aut re . E t c o m m e beau-
coup parmi nous ne peuvent les guér i r , ou 
ne le veulent , ou ne le savent pas, leur 
plainte est souvent mal accueillie ; on les 
ridiculise, on les traite de maniaques , on les 
reçoit avec de fades plaisanteries, c o m m e 
au t emps où Ricord proclamait , q u ' u n bon 
nosographe devait classer la goutte mili taire 
pa rmi les maladies menta les . Le fait est que 

l 'obsession urétrale s 'empare faci lement d 'un 
esprit faible, qui cherchant du secours, ne 
t rouve que d ' inuti les conseils, ou des rail-
leries. L ' h o m m e qui cent fois par jour presse 
sur son canal pou r en faire sor t i r une goutte 
t rop ra rement imaginai re , et qui se voit et se 
croit condamné à l 'é terni té de ce supplice, 
tombe vite dans l ' humeur noire , et ce n 'est 
pas lui que nous devons éloigner du mariage, 
il n 'y songe pas, il le fuirai t plutôt dans son 
désespoir . Il refuse même de croire à la soli-
dité de sa guérison q u a n d nous avons été 
assez heureux pour l 'obtenir . 

Un plus grand nombre , loin de s ' émouvoi r , 
affectent l ' indifférence la p lus complète à l 'en-
droit de leur inf i rmité . 11 faut qu ' une compli-
cation survienne pour leur donne r l 'a larme, 
pour leur apprendre q u ' u n mal silencieux, 
qui peut ne se caractériser par p resque rien, 
une sécrétion insaisissable qui n 'endolor i t 
pas la région, qui ne t rouble pas les ur ines , 
ne souille pas le méat , ne tache pas le linge, 
est pou r t an t susceptible : a) de se réveil-



1er, b) de se compl iquer , c) de se t rans-
met t re . 

a. Se réveiller. 

U n e uré t r i te incomplè tement guérie , lais-
sant après elle un rel iquat invisible, t ient 
t o u j o u r s une recrudescence prête . O n guér i t 
de toutes ces chaudepisses , sauf de la pre-
mière , a- t -on pu dire avec cette exagéra-
t ion aphor i s t ique qui est une façon de faire 
accepter certaines véri tés. L 'ét incel le se con-
serve et ra l lume l ' incendie ; c'est ainsi que 
doivent s 'expl iquer les incessantes récidives 
chez les chevronnés de la b lennorragie , qui , 
sans s ' émouvoi r , vous par lent de leur 
dixième, de leur qu inz ième campagne. Ils 
accusent inconsc iemment la malchance des 
rencont res hasardeuses , alors qu ' i ls por ten t 
en eux la cause de leur disgrâce. Un excès 
de boisson, un écart de régime ou d 'hygiène, 
le coït, l ' é ré th isme p ro longé , un exercice 
violent , marche , danse , escr ime, spor t que l -
conque , suffisent à r amener l 'écoulement 

tantôt aigu, tantôt chron ique . Je ne m'a t tar-
derai pas davantage à la démonst ra t ion d 'une 
vérité banale au jou rd ' hu i , et qui t rouvera 
sa conf i rmat ion dans chaque page de ce 
livre. Mais j ' insisterai sur le signe distinctif 
de ces fausses contagions, qui est le suivant . 
La suppura t ion paraî t d 'emblée au bout de 
quelques heures , sans qu'il y ait incubat ion 
à p roprement par ler , et sans être précédée 
de cette sérosité opaline par laquelle se man i -
feste, dans la chaudepisse ord ina i re , la période 
qui précède l ' invasion et que Diday avait si 
justement n o m m é e répressible . 

b. Se compliquer. 

En deux mots , on peut affirmer qu' i l n 'est 
pas une des complicat ions classiques de la 
blennorragie que l'état ch ron ique ne soit 
susceptible de reprodu i re dans ses formes 
diverses, le plus généralement f ro ides , mais 
parfois aiguës et même sura iguës . C'est un 
fait d 'au tant p lus impor tan t à connaî t re , que 



bien souvent les malades ont p e r d u jusqu 'au 
souvenir de la chaudepisse originelle. 

T r è s f r équen te est la cystite en pareil cas. 
Je ne décrirai pas l 'accident en lu i -même, 
les mict ions devenues insensiblement ou tout 
d 'un coup plus f réquentes , le pus et enfin le 
sang émis au milieu de dou leurs intolérables, 
l 'ur ine boueuse et fét ide. C'est là une com-
plication grave, et qui bien souvent fait 
penser à la tuberculose locale; elle altère très 
rap idement la santé générale , ent ra îne l 'éma-
ciation et prépare la néphr i t e et l ' a lbuminur ie , 
en un mot toutes les affections ascendantes 
de l 'appareil u r ina i re . 

Dans le même o rd re d ' idées, en rappor t 
avec le cheminemen t et la reviviscence du 
mal , il faut compter Vorchite aiguë ou chro-
nique. C 'es t un fait banal en chirurgie que 
de rechercher la présence des écoulements 
anciens, supposés guéris , pou r avoir l 'expli-
cation de pré tendues orchi -ép id idymi tes spon-
tanées. O n a dit qu 'à écoulement ch ron ique 
succédait t ou jour s orchi te chron ique . C'est 

une erreur . Q u e de fois n 'ai- je pas vu l 'orchi-
épididymite suraiguë, la vraie « chaudepisse 
tombée dans les bourses », liée aux u ré -
t rorrées les p lus insignifiantes en appa-
rence, et ce fait est t rop bien d'accord avec 
ce que nous observons du côté de la vessie 

pour nous é tonner . 
A la prostalite est liée très souvent l'im-

puissance, qui n'est pas mo ins à redoute r , 
surtout lorsqu' i l s 'agit de mar iage . O n n'est 
pas dans l 'habi tude de compter cet état par-
mi les sui tes de la b lennorrée . Rien pour -
tant n'est plus avéré. La présence d 'é léments 
inf lammatoires dans les part ies profondes du 
canal accompagne et p rovoque le s y n d r o m e 
de la débilité génitale qui peut parfois s 'a-
mender aussi tôt après leur d ispar i t ion . Q u e 
l'on examine soigneusement les ur ines des 
hommes jeunes alanguis, et neuf fois sur dix 
on y t rouvera des filaments habi tés , ou non 
par le gonocoque ; assez régul iè rement aussi 
on verra la puissance sexuelle se rétabl i r 
lorsque cette cause morb ide aura d i sparu . 



Je rendis ces fonct ions à un malade , qui en 
guéri t si bien qu ' une nouvelle b lennorragie 
fu t le prix de ses prouesses . U n autre , f r appé 
à vingt ans et que je guér is hui t ans plus 
ta rd , accusait fo rmel lement , et non sans 
raison, les médecins , qui avaient méconnu 
son état, de lui avoir fait pe rdre les p lus belles 
années de sa vie, a lors qu' i l m'avai t suffi de 
quelques inst i l la t ions p o u r le réhabi l i ter . 

Enf in il ne faut pas oublier que le rétrécis-
sement avec ses suites redoutables , est au 
bout de toute suppura t ion chron ique p ro -
longée. 

Je m e bornera i à men t ionne r les synovites 
tendineuses , l 'ar thro-synovite , et toutes les 
mani fes ta t ions générales connues sous le n o m 
de r h u m a t i s m e b lennor rag ique . 

c. Se transmettre. 

Lorsque , dans bon nombre de cas, mais 
non dans tous, il est possible de déceler, 
pa rmi les sécrétions de l 'urétr i te ch ron ique , 

le microbe agent de la contagion, nous 
sommes condui ts log iquement à admet t re 
que ce mal est t ransmiss ib le dans certains 
cas, et ne l'est pas dans d 'aut res . Or cette 
vue à priori qui nous rend compte d ' i r r égu-
larités en apparence inexplicable se vérifie sans 
conteste par la cl inique. 

P a r m i ceux des jeunes gens auxquels la 
goutte mili taire n 'enlève rien de leurs appét i ts 
vénériens, qui vivent avec leur infirmité sans 
souci de la guér i r , qui l ' en t re t iennent m ê m e 
parfois, pour jouir d 'un surcroî t d 'o rgasme, 
il en est qui , dans le m o n d e spécial qu' i ls 
f réquentent , ont la réputat ion de donne r du 
mal à toutes les femmes . P lus d 'un en fait 
l'aveu cynique, et se résigne à regret au t ra i -
tement pour s 'épargner les reproches de ses 
victimes. C'est là un premier o rdre de témoi-
gnages, peu scientif iques mais pour t an t fort 
p robants . 

Combien plus valables ceux qui nous sont 
fournis par les observat ions des gynécolo-
gistes ! 



Cette quest ion est d ' in t roduct ion relative-
ment récente dans la science, mais les étapes 
qu'elle a t raversées sont t rop ins t ruct ives pou r 
que nous les passions sous silence. 

I . — Il est en tendu que beaucoup d 'au teurs , 
parmi lesquels il convient de citer H u n t e r , 
Ricord , Gallard, Nona t , et su r tou t Bernutz , 
ont connu le cheminement de la b lennorragie 
et décrit son emprein te sur les t rompes , les 
ovaires ; mais celui qui le p remie r a dé-
noncé le péril de la b lennorrée est Nœggera th . 

E n 1872, il publiait u n premier mémoi re 
dans lequel il aff irmait que la gonorrée 
latente de l ' homme était la cause de la stérilité 
des un ions . « Peu après le mariage, disait-il , 
les f emmes souffrent de règles douloureuses , 
de pertes blanches, de mict ions f réquentes et 
pénibles, de pesanteurs lombaires , finalement 
d ' in f lammat ions pér i -utér ines et d 'ovari tes. 
C'est la gonorrée latente du mar i qui s 'est 
t ransmise à la jeune f emme, sous fo rme soit 
aiguë soit chronique. » E t il a joutai t , basant 

son aphor i sme sur io5 observat ions de sa 
prat ique : « 90 pour 100 des f emmes stériles 
ont pour mar is des h o m m e s qui , à une époque 
de leur vie ont eu la blennorragie . » 

O n a peine à croire a u j o u r d ' h u i qu 'un 
travail d 'une observat ion nosologique aussi 
pénét rante et d 'une portée sociale aussi in-
contestable n'ait r encon t ré qu ' indifférence et 
incrédulité. 

Mais Nœggera th parlai t t rop tôt . Les au-
teurs les plus graves le tournè ren t en ridicule, 
lui reprochant de tomber dans le sophisme 
post hoc, ergo propler hoc. « Appl iquez ce 
ra i sonnement à iooo femmes qui ont joui 
de la meil leure santé après le mariage et qui 
ont couvert la terre de leur progéni ture , cons-
tatez que sur leurs iooo maris , d 'après la 
s tat is t ique de Ricord , 800 ont eu autrefois la 
chaudepisse , en conclurez-vous que la chau-
depisse est u n gage de fécondité ?» C'est par 
de tels a rguments , auxquels se mêlaient les 
risées, que les maî t res d 'a lors exécutaient l e 
tranquil le révolut ionnaire . 
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Cependant il y avait un fait indéniable : la 
f réquence des accidents u tér ins chez les jeunes 
mariées. Mais on en t rouvai t a isément l 'expli-
cation dans le su rmenage des premières se-
maines de la vie conjugale . O n incr iminai t 
aussi , et non sans vraisemblance, le classique 
voyage de noces, au re tour duque l tant de 
jeunes f emmes se voient condamnées à la 
chaise longue, quelques-unes pou r ne la p lus 
qui t te r . O n admet ta i t a isément que des excès 
vénériens joints aux secousses, aux fat igues 
i nséparables d 'un déplacement souvent lointain 
et pro longé , pussent engendrer l ' in f lammat ion 
de la matr ice et de ses annexes. 

Même, dans ces condi t ions , consta ta i t -on 
une puru lence caractérisée de l 'urè t re et du 
vagin, on se plaisait à dou te r de son or igine 
contagieuse, on considérai t c o m m e tout na-
turel qu 'un catarre de ce genre , volontiers 
qualifié per te blanche, f û t le prix des premières 
a rdeurs , op in ion défendable en somme, 
pu i sque la sécrétion b lennor rag ique n'avait 
pas encore t rouvé son réactif, et que rien, aux 

yeux de nos devanciers, ne la dist inguait d 'un 
pus d ' in f lammat ion vulgaire. 

Q u e si pour t an t quelques cliniciens avisés 
savaient, en l 'absence d 'un c r i t é r ium, dénoncer 
la con tamina t ion pou r l 'urètre et pour le 
vagin, leur clairvoyance ne dépassait guère 
le museau de tanche, et le voyage de noces 
restait t ou jou r s responsable des t roubles pro-
fonds. Ca r ,ma lg ré l 'op in ionde Ricord, malgré 
les autopsies et les s tat is t iques de Bernutz et 
de de Méric, on n 'admet ta i t qu 'à t i tre pu-
rement exceptionnel qu ' une blennorragie , 
même sura iguë , pût étendre ses ravages au 
delà des premières voies, envahir l 'u térus , 
et, à plus forte raison, se propager jusqu 'aux 
t rompes et aux ovaires. La connexité en t re 
ces diverses conséquences d 'une même cause 
était méconnue . Le trait de génie de Nceg-
gerath fut d 'abord de saisir par une merveil-
leuse intui t ion, puis d 'établir par des faits 
très nombreux , la corrélat ion entre le point 
de dépar t oublié, blennorrée inaperçue ou 
insoupçonnée, et l 'aboutissant ult ime incom-



pris , pelvi-péritonite, pyo-salpinx, stérilité. 
Cependan t la convict ion ne s ' imposai t pas, 

les autopsies étant rares en ces sortes de m a -
ladies, en tout cas ne se faisant qu ' à u n e 
époque de désordres t rop avancés pour une 
constatat ion d 'or igine ; l 'obscuri té aurai t pu 
planer longtemps encore sur cette ques t ion , 
quand d 'une part les bactériologistes nous 
donnèren t le s ignalement précis du pus spéci-
fique, et d 'aut re p a r t i e s ch i ru rg iens , s 'empa-
rant de la gynécologie, al lèrent chercher la 
preuve gonor ré ique au sein des organes 
abdominaux . O n sait avec quel éclat ils l'y ont 
t rouvée, et quels Bots de lumière ils répan-
dirent sur l ' énigme séculaire. 

I I . — Ces pré l iminai res établis, voyons 
main tenan t ce que nous apprend l 'observa-
tion journalière» C'est chose f réquen te que la 
blennorragie acquise par la f emme pendan t 
les p remiers jours du m a r i a g e ; il n 'est pas 
de praticien qui n'ait été main tes fois à 
m ê m e d'en faire la constata t ion. 

Dans une première série de faits il s 'agit 
de b lennor réens conscients , connus , soignés 
an té r i eurement , qui se sont c rus guéris , ou 
se sont lassés du t r a i t ement , d 'au t res auxquels 
le médecin , t r o m p é par une améliorat ion 
éphémère , n'a pas craint de donne r l 'autori-
sation si désirée ; enfin que lques-uns , il faut 
bien le d i re , que des adeptes de la vieille 
école, si jus tement inculpée par Joul in de 
b lennorragicul ture , ont poussés au mar iage 
de propos délibéré. 

F o n t part ie d 'une deuxième catégorie les 
cas dans lesquels une jeune femme vient vous 
consulter ou vous est amenée pour une sup-
purat ion d 'or igine mystér ieuse . T r è s souvent 
le mari se dérobe, et la victime est condui te 
par une parente , une amie. Il est bien facile 
de r emon te r à la source du mal ; pour un 
œil exercé les maux de la f emme dévoilent 
clairement l 'état morb ide du conjoint . 

Ce qui f rappe dans ce tr iste tableau c'est 
de voir la suppura t ion pa r tou t . Le gonocoque 
a tout envahi ; le col u tér in baigne dans le 



pus, l 'urè t re et la vulve en sont obs t rués . 
Il n 'est pas douteux que l 'u té rus , « cette 
cible de l 'organe fécondant », ne puisse être 
infecté d 'emblée, pour peu que les rappor t s 
soient complets . Inve r sement j'ai pu voir des 
jeunes f emmes chez lesquelles, le viol légal 
n 'ayant pas été consommé, l 'urè t re seul 
recélait la contagion. Je ne fais al lusion là, 
bien en tendu , qu 'aux seuls cas dans lesquels 
le mar i , connu ou examiné par moi , n 'offrai t 
que les restes plus ou mo ins difficilement 
perceptibles d 'une inf lammat ion chronique 
de vieille date . 

Les désordres peuvent progresser vite, et 
l 'on est parfois su rp r i s d 'observer des inva-
sions du côté de l ' endomèt re et des t rompes , 
qui , mo ins d 'un mois après le mariage, ont 
été vues t r ans fo rmées en poches puru len tes , 
sail lantes dans les culs-de-sac, et forçant à 
l ' in tervent ion sous menace de pér i toni te . 

Mais ce n'est pas le cas ordinaire . P l u s 
souvent les femmes se font languissantes , et 
p rennen t ce teint par t icul ier qui révèle les 

souffrances u té ro-ovar iennes . El les se plai-
gnent de maux de re ins , de pesan teurs dans 
l ' abdomen, le bas-ventre est sou rdemen t 
douloureux , la digestion se fait l en tement , la 
marche est pénible. L 'en tourage ne s 'é tonne 
guère d 'un état que l'on a t rop de tendance à 
expliquer par les t r ans fo rmat ions d ' un orga-
n isme délicat, par les exigences d ' un t empé-
rament faci lement qualifié d'excessif, peu t -
être un début de grossesse. O n en plaisante 
plutôt qu 'on ne s'en alarme. 

Les médec ins qui , par fausse délicatesse, 
ignorance, négligence coupable en tous cas, 
omet tent l ' inspection directe, le toucher , l ' in-
t roduct ion du spéculum, la palpat ion, t omben t 
dans les mêmes, er reurs , et se re t i rent en in-
d iquant les eupept iques et les fe r rug ineux . 
L 'examen des part ies a-t-il été fait par que lque 
praticien mal in formé, le mot de métr i te est 
vite p rononcé , mais dans le sens vague qu 'on 
lui a t t r ibuai t aut refois , métr i te et pér imétr i te 
étant généralement considérées comme tenant 
à la répéti t ion t rop f réquente de l'acte phy-



siologique, ce que , en t re é tudiants , on appelle 
é l égamment mét r i t e bal is t ique. Conclusion : 
on conseille la modéra t ion à des malheu-
reuses qui n 'ont qu 'un but , se sous t ra i re au 
coït, non qu'el les le sachent à ce poin t res-
ponsable , mais parce qu'el les le redoutent 
comme cause d 'exaspérat ion pou r leurs ma-
laises. 

I I I . — A priori on peut être é tonné que 
des o rgan i smes restés chez l ' homme inoffen-
sifs depuis des mois , souvent m ê m e des 
années, se révèlent aussi terr ibles dans leur 
t r ansmis s ion . Rien n 'est p lus logique cepen-
dant , ni mieux prouvé par ce que nous savons 
sur les fonct ions des mic robes pathogènes pas-
sant d 'un milieu épuisé ,où il ont fini par subir 
une a t ténuat ion , en un milieu vierge. Tel les 
nos vieilles cul tures sur le poin t de périr se 
ravivent en un bouillon jeune ou sur une 
gélose renouvelée. Ne négligeons pas l ' in-
fluence des i n n o m b r a b l e s o rgan i smes , habi -
tants inoffensifs à l 'ordinaire des m u q u e u s e s 

f émin ines et susceptibles de préparer le dé-
ve loppement de leurs redoutables congénères, 
même d'y coopérer , par une sorte d 'associa-
tion malfaisante. Quoi qu'il en soit , d ans les 
r approchement s con jugaux les germes inertes 
rencont ren t leur ter ra in et s 'y t rouvent 
déposés dans des condi t ions de réceptivité 
mervei l leusement propices : congestion due 
aux actes érectifs, f ro t t ement s répétés, vio-
lences, écoulements de sang, fluxions m e n s -
truel les . Il serait inadmiss ible qu ' i l s y res tas-
sent inféconds. La vitalité est récupérée, la 
semence lève, et les générat ions se succédant 
por ten t bientôt la virulence à son m a x i m u m 
d ' intensi té . C'est l 'heure des accidents aigus 
pou r la jeune vict ime; et, ce qu'il ne faut pas 
oublier , c'est que, à son tour , elle peut t rans-
mettre à son mari le pr incipe renforcé dont 
elle a reçu le dépôt , et que lu i -même tombera 
f rappé du mal don t il est l 'auteur . 

Allons plus loin, et demandons -nous si, 
i ndépendamment du virus b lennor rag ique , 
la goutte mili taire, t ou jour s p lus ou moins 



riche en microbes , ne peut pas, par l ' appor t 
des pyogènes vulgaires commençan t l ' infection 
de l 'appareil u téro-ovar ien , ouvr i r la por te aux 
terr ibles complicat ions de la puerpéra l i té . Les 
fièvres puerpéra les se font rares , et nous n 'en 
sommes que plus f rappés quand nos clients 
nous t iennent des propos comme celui que 
j ' e n t e n d i s u n j o u r : « J e m e m a r i a i h u i t a n s a p r è s 
m a première chaudepisse , je me croyais bien 
guéri , quand deux mois plus tard je me 
vis at teint d 'un écoulement blanc qui ta-
chait m a chemise . — E t Madame n'en a pas 
souffert? — Nul l emen t , elle ne s'est jamais 
aperçue de r ien Dieu merci . — Au jou rd ' hu i 
encore ? — Hélas ! docteur , je l'ai perdue ; 
elle est mor te , après un accouchement , de 
fièvre puerpérale , dans l 'année de not re 
mar iage . » 

Le plus souvent s 'établissent des états 
morb ides pers is tants , sans aucune tendance à 
la guér i son . L 'apparei l génital se p rend petit 
à petit en total i té, la santé générale se débili te, 
toutes les fonct ions s 'a languissent , les f emmes 

se t ra înent , payant par de longues fat igues 
une m i n u t e d 'en t ra in , un petit écart d 'hygiène, 
une p r o m e n a d e prolongée. Le foyer est sans 
enfants , toute gaieté a d isparu . E t cela peut 
du re r pendan t des années! Combien ces 
femmes- là sont p lus à pla indre que celles dont 
la délivrance a été précipi tée pa r des accidents 
à marche rapide ! 

Pa r fo i s la lues gonorvhcea ne se révèle que 
par des complicat ions éloignées. A ce poin t 
de vue, le r h u m a t i s m e , si f r équen t chez les 
jeunes mar iés , et sous les formes les plus 
diverses, aiguë, subaiguë, m o n o ou polyar t i -
culaire, celui que jadis on appelai t génital , 
nous est p lus que suspect . J ' en pour ra i s p ro-
dui re de nombreux exemples, mais je m e 
bornera i à en citer d e u x ; le p remie r c o m m e 
par t icul iè rement insidieux : celui d 'une jeune 
f e m m e qui dut s 'ali ter au re tour du voyage 
de noces, pou r une coxalgie restée probléma-
t ique jusqu 'au jour où le professeur Lanne-
longue en reconnut l 'origine uré t ra le et put 
la ra t tacher à une u ré t ro r rée du mari ; le 



second, que j'ai observé, il y a que lques années 
déjà. U n e jeune femme m'es t envoyée de 
l 'é t ranger par des ch i ru rg iens amis . Mariée 
depuis trois mois à peine, et par t ie pour un 
voyage de noces assez lointain, elle avait 
été arrêtée par une ar thr i te sura iguë du 
genou gauche. Q u a n d mes amis l 'avaient vue, 
elle avait 410 de t empéra tu re , et l 'état local, 
surexcité par une t raversée et les fat igues du 
chemin de fer, était t rès menaçant . Le repos 
et l ' immobi l i té avaient amené un peu de sou-
lagement , et-on en avait profi té pou r appl iquer 
un solide bandage inamovible qui avait per-
mi s le t r anspor t à Pa r i s . Mon rôle devait se 
bo rne r à surveil ler l 'é tabl issement de l 'anky-
lose en bonne posi t ion , car déjà les désordres 
étaient tels qu'il ne fallait p lus songer à s'y 
opposer , mais bien au cont ra i re la souhai ter 
et la dir iger . Ajoutera i - je que dès notre 
p remiè re rencontre avec le mar i , j 'avais fait la 
preuve du gonocoque pers is tant dans une 
petite sécrétion mal liée, et en apparence for t 
insignifiante. 

Q u e d ' e r reurs se dissipent à ces clartés 
modernes ! Ces modif icat ions que la vie 
mic rob i enne nous fait voir si ne t tement , 
pouvait-on m ê m e les soupçonner jadis ? A 
quelles in iqui tés l ' ignorance d 'autrefois ne 
devait-elle pas condui re ? Une b lennorragie 
aiguë su rvenan t peu après le mariage chez un 
h o m m e qui passait pour n 'en être pas at teint 
an té r i eurement , qui donc n 'en eût pas accusé 
la f emme ? Il est vrai qu ' à ces époques on 
croyait au développement spon tané de la 
chaudepisse dans le lit conjugal ; cette e r reur 
n'est pas à regret ter , et la théorie phlogogé-
n ique a dû sauver bien des innocentes . 

IV. — R é s u m o n s - n o u s . 
Peu après le mariage, nombre de femmes 

souffrent et se plaignent de pertes blanches, 
de catarres, de dou leurs internes ; elles ont 
des fausses couches ou restent stériles : blen-
norragie. 

Il est c o m m u n d 'en tendre des f emmes 
vouées aux tor tures utér ines nous tenir ce 



langage : « É t a n t jeune fille, je me por ta is 
bien, c'est à partir du mariage que je suis 
devenue souffrante . » C'est tous les jours que 
cette révélation, ce refrain plaintif vient 
at t r is ter le gynécologiste ; c'est cons tant , c'est 
fatal. Aux faces décolorées et souffre teuses , 
on devine tout un passé de langueurs . E t 
l'origine est toujours le mariage ! Les mar i s 
ont la conscience t ranqui l le , ils courent à 
leurs affaires, à leurs cercles, se créent plaisirs 
et relat ions nouvelles, et déser tent la m o r n e 
alcôve. Ils peuvent compter sur toutes les 
sympathies , car qui ne les pla indrai t d 'avoir 
épousé des f emmes de si mauvaise santé ! 

Il faut que cette s i tuat ion navran te p renne 
fin. Il faut que nous tous , médec ins , nous 
fassions une croisade contre l ' ennemi latent, 
cent fois plus terrible que la syphil is , ainsi 
que l'a clamé Nœggera th . Disons-nous bien 
que nous n 'éclairerons jamais assez les jeunes 
gens, les ouvr iers comme les monda ins , sur 
les conséquences ul t imes de la b lennor rée , 
fa isons bien voir l 'avenir conjugal empoi -

sonné, la postéri té c o m p r o m i s e ; donnons- leur 
les moyens de reconnaî t re ce mal, é loignons-
les du mar iage par honnête té , pa r raison, par 
intérêt ; et su r tou t apprenons à les guér i r . 
Ce devoir impor te à la fois au bonheur des 
individus et à la préservat ion sociale. 

|. — a v a n t t o u t p r o j e t -

« Docteur , je suis atteint d 'une vieille gout te 
mili taire, et je viens vous pr ier de m 'en 
débarrasser . J e suis déjà d ' un certain âge, et 
sans être engagé dans aucun pourpar le r , je 
désire pouvoir me marier . » Cette entrée en 
matière , que les spécialistes connaissent 
bien, se t e rmine invar iablement par cette 
ques t ion . « Combien de t emps demandera la 
d ispar i t ion de m o n écoulement ? » S u r cette 
mise en demeure , indique- t -on les durées 
nécessaires, par le- t -on de p lus ieurs mois , tel 
qui feignait n 'avoir point de hâte , se récrie, 
il ne peut comprendre qu ' une humidi té , insi-
gnifiante après tout , impose de tels délais ; 
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plus d ' un menace de passer out re , car, à 
vrai dire, il consenta i t bien à se soigner , ma i s 
à la condi t ion qu'il ne lui en coûtât ni t rop 
de temps , ni t rop d 'argent . 

Tel est le cas des su je ts a t te ints de gout te 
mil i taire , d 'uré t r i te apparen te , d isons mieux, 
d'urétrite antérieure. 

V urétrite postérieure est au contra i re 
essent ie l lement latente, et, q u a n d elle n 'es t 
pas accompagnée d 'une inf lammat ion de la 
région antér ieure , a les plus g randes chances 
de passer inaperçue . 

O n ne la constate guère qu'accidentel le-
ment , à p ropos d 'une complicat ion ou d 'une 
conséquence éloignée, à m o i n s que l 'on ait 
affaire à des su je ts pa r t i cu l i è rement soucieux 
de leur hygiène, et bien éclairés sur les 
m o y e n s de la surveil ler , à des médecins ou à 
des u ré t romanes . 

E n pr incipe , tout h o m m e qui a souffert de 
b lennorragie devrait être prévenu qu 'après 
le t ra i tement forcé il se doi t c o n d a m n e r à 
plus ieurs mois de surveil lance. Inspecter le 

méat , ur iner dans un verre et rechercher la 
présence des filaments n 'es t point chose diffi-
cile, et cela suffit pou r les me t t r e en garde 
contre tant d ' in terminables suites. Le malade 
qui ferait la découverte du produi t anormal 
serait vite mis au courant des moyens de s'en 
délivrer et l 'état chronique ne trouverai t pas 
à s ' installer . 

Au lieu de cela que voj^ons-nous ? C 'es t par 
exemple un jeune h o m m e qui s ' inquiète 
d 'une certaine débili té sexuelle. Il ne peut en 
comprendre la cause, car il n 'a aucun excès à 
se reprocher , il n 'est pas diabét ique, il ne se 
connaî t aucune cause d 'épuisement . « Avez-
vous eu des b lennorragies , mons i eu r ? — 
O u i , mais il y a for t longtemps, et j'ai eu la 
chance de m'en bien guér i r . » Priez-le néan-
mo ins d 'ur iner , et vous t rouverez dans le pre-
mier verre la preuve d 'une urétri te postér ieure 
avec ou sans gonocoques , reste insoupçonné 
de vieilles gonorrées . Cette preuve est irré-
futable , et main tes fois j'ai vu les plus scepti-
ques é tonnés , puis conquis à nos doctr ines 

L . J O I . U E N . - I o 



et à nos pra t iques , par cette démons t ra t ion 

aussi inopinée que sais issante . 

Q u e doit donc faire le médecin en pareil 
cas? Avant tout différer un jugement défi-
nitif, a t tendre pou r le p rononce r q u ' u n 
examen complet aussi détaillé, aussi r enou-
velé, aussi prolongé que cela est nécessaire, 
l'ait mis au courant des lésions, de leur 
nature , de leur siège, l 'ait fixé sur la suscep-
tibilité par t icul ière de la muqueuse , l ' intensi té 
de ses réact ions, sa résistance aux impuls ions 
médicatr ices. 

Ce résul tat exigera d ' au tan t plus de t emps , 
que le malade nous arr ivera, et c'est le cas 
habi tuel , de seconde ma in . Cer ta ins méde-
cins l ivrent contre les écoulements chron i -
ques des batail les effrénées, ne ménagean t ni 
les as t r ingents locaux, ni les ba l samiques . Ce 
qui résulte d 'un tel abus, nous ne le voyons 
que t rop souvent , c'est une u ré t ro r rée en 
laquelle le su in tement irri tatif ou ch imique 
des par t ies saines se confond avec les sécré-
t ions catarrhales des points a t te ints . 

P o u r y voir clair, il faut r amener cette 
m u q u e u s e fatiguée au calme, au statu quo 
ante medicamenta, grâce à une abstent ion 
thé rapeu t ique de trois ou qua t re semaines . 
Le malade se plaint-il d 'un tel a t e rmo iemen t , 
c'est au médecin à savoir le lui faire accep-
ter, fût-ce en le d i s s imulan t sous d 'anodines 
prescr ipt ions . Ces accidents étant écartés, 
l 'examen définitif est possible, et c'est en 
l ' approfondissant qu 'on apprécie avec exacti-
tude le présent et l 'avenir du pa t ien t . Enco re 
faut-il se souvenir des décept ions que réserve 
une pareil le cure , et tout en demandan t du 
t emps , ne pas cra indre de formuler des ré-
serves. Si l agué r i son devance nos pronost ics , 
nul n'est tenté de s'en pla indre , mais quelle 
a m e r t u m e de reproches m u e t s ou b ruyan t s 
si le mal s 'at tarde au delà de nos prévis ions 
t rop généreusement op t imis tes ! 

Au total, il faut se préoccuper de r épondre 
aux ques t ions s u i v a n t e s : i° siège et na tu re 
de la sécrét ion, diagnostic-, 20 chances de 
guér ison, pronostic; 3° moyens à employer 



et pendan t combien de temps , traitement ; 
40 finalement autor isa t ion ou interdict ion du 
mar iage . 

i° Siège de la sécrétion. — Je rappelle que 
toute gout te appara issant au méat indique 
une uré t r i te an té r ieure , sans pe rme t t r e de 
rien pré juger sur l 'état de l 'urè t re posté-
r i eur et de la vessie. Aucune h u m i d i t é ne 
se montre-t-elle à l'orifice du canal, il y a 
probabi l i té pou r que la par t ie an tér ieure soit 
saine, mais rien ne dit qu'il en soit ainsi du 
reste de l 'apparei l urinai re. Ce sont là les cas 
v ra iment dangereux, car les sujets ne sont-
avertis par rien de leur infirmité, et avec la 
plus entière bonne foi s 'exposent à c o m m u -
n i q u e r leur mal . L ' ép reuve des trois verres , 
l ' inspect ion des ur ines , avec ou sans lavages 
de la por t ion an té r ieure , de leur réact ion, de 
leur plus ou mo ins de l impidi té , des é léments 
figurés qu'el les en t ra înen t , enfin l 'uré t ro-
métr ie , tels sont les moyens qui pe rme t t ron t 
d 'ar r iver sur ce po in t à l 'absolue précis ion. 

Je me borne à t les rappeler , renvoyant au 

chapi t re 1, page 5, où ils ont été longuement 
exposés. 

Nature de la sécrétion. — La blennorragie 
initiale est généra lement de date éloignée. 
P o u r un qui s'en souvient , beaucoup l 'ont 
oubliée, et dans ce cas encore nous avons à 
dépister les n igauds et les men teu r s , deux 
catégories qui souvent n 'en font q u ' u n e . 
T o u t au mo ins ne saurais-je d i re à laquelle 
appar tenai t celui qui m e fit un jour cette 
déclaration : « J 'ai une goutte , c'est vrai , mais 
parce qu'il pleut a u j o u r d ' h u i , mon canal ne 
coule que pa r les temps humides . » 

L e gonocoque persis te- t- i l ? tel est l ' impor -
tant problème qu'il faut résoudre , car on 
comprend quels différents moyens devront 
être employés. 

P o u r arr iver à ce but , il n 'y a que l 'examen 
direct ou le microscope ; aucun r a i sonnemen t 
basé sur l 'ancienneté d 'or ig ine , les diverses 
phases du mal, l 'existence ou le défaut de 
complicat ions , ne peut éclairer à cet égard . 

L ' incessante repul lulat ion du g o n o c o q u e 



ne pe rme t pas d 'assigner de l imites à la per-
sistance de cette espèce, et c'est chose com-
m u n e que de la constater dans des urè t res 
délivrés d 'accidents a igus depuis de n o m -
breuses années , et tout à fait sains en appa-
rence. J 'a i déjà insisté sur les pér i l leuses 
éventual i tés de ce mic rob i sme latent. J 'ai 
exposé également par quels moyens on pou-
vait se renseigner sur l 'état du canal, débus -
quer le parasi te et le forcer à se mani fes te r . 
Ces m a n œ u v r e s cons t i tuent le pré lude indis-
pensable de tout t ra i t ement , car c'est sur 
elles que repose le diagnost ic . 

C o m m e on le voit, l 'examen his tologique 
est l ' a rgument indispensable de not re juge-
ment . A son défaut , on p o u r r a sans doute 
approcher de la véri té, on se p rononcera avec 
que lque vra isemblance d ' exac t i tude , mais 
on devra renoncer à poursu iv re la solut ion 
exacte et certaine du prob lème. Les signes 
de probabi l i té bons à recueill ir pou r cette 
appréciat ion sont fourn is par l 'examen des 
ur ines et des sécrét ions qu 'e l les r e n f e r m e n t . 

Si le p remie r verre est clair, si l 'on n'y 
découvre que des filaments bien séparés , 
d 'un dessin très net , fussen t - i l s m ê m e volu-
mineux, lourds et opaques , et à p lus for te 
raison s'ils sont t r anspa ren t s et légers, s ' i ls 
flottent, il y a lieu de croire à l 'absence du 
gonocoque. Il faut au contra i re se défier du 
plus léger t rouble constaté dans les p remières 
gout tes de l 'ur ine, et cons idérer comme de 
mauvais augure les filaments i r régul iers , 
incomplè tement organisés , avec des par t ies 
claires faisant sui te à des opacités de cou-
leur jaune pu ru len t . Ce ne sont pas des fila-
m e n t s à p rop remen t par ler , mais de peti tes 
traînées de muco-pus , courtes , dans une 
a tmosphère t rouble et g luante . 

No tons inc idemment que , nos clients étant 
jeunes et peu m u n i s de scrupules , il faut 
nous défier d 'au t res sécrétions gluantes qui 
t rahissent un éré th isme accidentel . U n de ces 
sans -pudeur me soumet un jour un m e m b r e 
tout englué d 'une h u m e u r v isqueuse , t rès 
significative, et c o m m e je semblais a t tendre 



une explication : « Ah pa rdon , doc teur , di t- i l , 
je suis venu chez vous en voi ture avec une 
f e m m e charman te , et dans le tète-à-tête, vous 
comprenez. . . » 

Il ne faut pas négliger non plus les signes 
fâcheux que revèle l 'état du méa t , dont, les 
lèvres p lus ou mo ins tu rg ides , rouges , parfois 
éversées, sont généra lement agglut inées par 
un m u c u s coupé de str ies jaunât res . Il est 
rare que la chemise n 'en por te pas des traces 
m i n i m e s à peine te intées de jaune et laissant 
le linge souple . 

E n cas de doute , la cul ture s ' impose , c'est 
le sûr moyen de déceler ce que l 'examen 
microscopique a pu laisser dans l ' ombre ou 
dans le vague. Les tubes d 'agar, de s é r u m et 
de gélatine, avec ou sans ascite, et de sé rum 
de lapin pur pe rmet t en t de placer en pleine 
lumière les mo ind re s impure tés , et nous ne 
devons pas garder à leur égard le p lus petit 
soupçon. 

2° Chances de guérison. — L 'u ré t r i t e 
chronique ne se livre pas complè tement en 

que lques heures d 'examen, et bien souvent 
nous ne reconnaissons sa gravité qu 'à l ' in-
succès de nos tentatives de t ra i tement . Ce-
pendan t il est certains é léments qui mér i t en t 
d 'ê t re relevés et qui guideront vers l'exacte 
appréciat ion du pronos t ic . 

Q u e le mal date de peu de mois , qu'il ait 
été abandonné à sa marche spontanée , que 
su r tou t la m u q u e u s e ait été préservée de la 
mu l t i t ude des top iques en vogue, et les diffi-
cultés seront moindres . 

Il faut compter aussi parmi les caractères 
de bénigni té la l imi ta t ion du mal à la région 
antér ieure , vessie et rein res tant sains, et la 
superficialité des lésions, en dehors des cou-
ches p rofondes de la muqueuse , des culs-de-
sac glandula i res et du chor ion . Il est superf lu 
d 'a jouter que, pou r about i r p r o m p t e m e n t , il 
faut pouvoir compter sur une const i tu t ion 
saine et v igoureuse , exempte de prédisposi-
t ion à la scrofule ou à l ' a r thr i t i sme. Il faut 
que la vie de l ' intéressé soit réglée par de 
bonnes habi tudes hygiéniques et profes-



sionnelles, il faut surtout qu'il soit docile, 
pat ient , énergique, et qu' i l ait avec intell igence 
la volonté de guér i r . 

A l 'énoncé de toutes ces condi t ions il est 
facile de prévoir quelle réponse mér i te la 
ques t ion si souvent répétée : « Pouvez-vous 
guérir toutes les gout tes mi l i ta i res ? » N o n , 
ma lheureusemen t , nous ne le pouvons pas. 
P o u r une ou p lus ieurs des c i rconstances 
auxquel les je viens de faire a l lus ion, il y en 
aura fa ta lement qui dé joueront t ous nos 
efforts. L e malade sera le plus souvent cause 
et vict ime, parce qu' i l n 'aura pas su accepter 
la r igueur des abst inences , se plier à la régu-
larité des soins, sans les t rop espacer, sans 
les t rop mul t ip l ie r su r tou t . Mais en dehors 
de ces cas spéciaux j 'avouerai qu' i l m'est 
arrivé, comme je pense à tous uré t ro logues . 
d 'échouer quelquefois dans les tentat ives qui 
semblaient devoir le plus faci lement about i r ; 
microscope en main , j 'ai, r a remen t il est 
vrai, poursuiv i la des t ruc t ion de quelque 
rel iquat microbien ou puru len t , sans arr i-

ver à un résultat comple t , à la guér ison 
scientif ique. E t puis , il est des m u q u e u s e s qui 
réagissent é p e r d u m e n t sous le plus léger des 
exci tants ; un rapide cathétér isme les met en 
feu, l ' injection la p lus anod ine provoque un 
catarre in terminable . En face de ces noli me 
langere on se lasse bien vite quand on a la 
conviction que les tentat ives les plus judicieu-
sement combinées en t re t i ennen t le mal ou 
conduisent à son aggravat ion. Il faut donc en 
toute f ranchise confesser qu ' i l existe des cas 
ingrats , rebelles, en théorie justiciables de nos 
moyens , et p ra t iquemen t incurables , mais 
il faut p roc lamer non moins f r anchemen t 
qu' i l sont excessivement rares . 

Q u a n t à spécifier le degré de ténacité d u mal 
suivant que le gonocoque y persiste ou non , 
je me garderai bien de le tenter . La gout te en 
laquelle se voit encore un o rgan i sme est plus 
grave év idemment , car c'est en lui que rés ident 
les plus grands dangers , dangers de compl i -
cation et dangers de t ransmiss ion , et nous 
devons le poursu iv re implacablement , mais 



il ne m'es t nu l lement p rouvé que la présence 
du parasite commande des soins de plus 
longue durée . Je m'expl ique . Bien souvent 
nous venons à bout très vite du gonocoque , 
en quinze ou vingt jours nous le faisons 
disparaî tre mais la lutte contre les microbes 
qui lui survivent et les su in t emen t s qu' i ls 
en t ra înent , contre le catarre des glandes et 
l ' incessante desquamat ion de l ' ép i thé l ium, 
demande un t emps indéfini . 

Aussi ne faut-il pas se hâ te r de prophét i se r 
la guér ison sur un p r emie r indice de modifi-
cation favorable, car dans la suite il va falloir 
compter avec cette persistance des rel iquats , 
et cra indre également les poussées de réinfec-
t ion. Même, avant de croire à la guér ison; il 
est indiqué de la met t re à l 'épreuve, non pas 
b ru ta lement , mais par des excitations graduées 
p ropres à p rovoquer m é t h o d i q u e m e n t ces 
re tours qui désespèrent nos malades . E t 
lorsque successivement le vin, la bière, les 
alcooliques variés seront restés sans mauva i s 
effets, et cela pendant des semaines et des 

mois , alors seulement nous serons en droi t de 
donne r au malade le certificat de guér ison. 

A bien calculer, ce n'est guère mo ins de 
six mois qui seront ainsi nécessaires. Cette 
demi-année , il faut la demande r en moyenne 
à celui qui vient nous consul ter , non sans 
faire en tendre que certaines complicat ions 
peuvent exiger plus de t emps encore. N 'é tan t 
engagé dans aucune négociat ion mat r imonia le , 
il se t rouve dans la catégorie heureuse de nos 
clients qui ont conservé leur l iber tée t doivent 
nous laisser toute lat i tude d 'act ion. Mais ce 
n'est pas à dire qu ' i ls nous épargneront leurs 
pla intes et parfois leurs reproches. Combien 
peu res tent fidèles jusqu 'au bout au pro-
g ramme de docilité et de ver tu qu ' i ls ont 
accepté. La p lupar t s ' impat ien tent , et se con-
tentent d 'une demi-guér ison , abandonnen t un 
beau jour médecine et médec in . Il va sans dire 
que les vieilles hab i tudes sont reprises et que 
le mal , insuf f i samment terrassé , reparaî t tel 
qu 'avant le t ra i tement . Q u e de choses à faire 
et à dire pour ramener les incrédules et les 



désespérés. C'est un art de savoir par ler le 
langage qu'il faut pou r vaincre leur igno-
rance, réconfor ter leur résolut ion, soutenir 
leur persévérance, et t empére r , en même 
temps que leur rébel l ion, les fr ingales d ' amour , 
régulier ou illicite, bien compréhens ib les 
chez des l ibert ins. 

3° Moyens de guérison. — Reste la quest ion 
de t ra i tement , que nous ne pouvons qu'effleu-
rer dans ce livre. Qu'i l suffise d ' é n u m é r e r les 
pr incipaux moyens en regard des états qui 
leur conviennent . P lus i eu r s méthodes se par-
tagent notre confiance : les lavages et les 
inst i l lat ions en p remiè re l igne; les inject ions 
offrent beaucoup moins de ressources , mais il 
ne faut pas y renoncer complè t emen t ; il y a 
même lieu de penser que l ' in t roduct ion des 
substances volatiles dans les nouvelles for-
mules , suivant la méthode de Duqua i r e , 
donnera à ce vieux moyen une nouvelle 
jeunesse. 

Enfin les bougies médicamenteuses , l ' injec-
tion des onguents , les a t touchement s directs à 

l 'aide de l 'u ré t roscope et le ca thétér isme com-
plètent notre arsenal . Joignons-y les balsami-
ques employés avec tant de faveur par nos de-
vanciers, et que nous avons de plus en plus 
de tendance à déla isser ; en réalité je vois leur 
rôle bien menacé, mais on ne saurai t dédai-
gner un secours , si m in ime fû t - i l , au cours 
d 'une ent repr ise de longue haleine, d ' ingénio-
sité et de pa t ience; et ce serait un tort que de 
les c o n d a m n e r a b s o l u m e n t . P o u r m o n compte , 
je n 'oublierai pas l 'appoint qu ' i ls m 'on t sou-
vent fourni dans le succès. 

S'il y a gonocoques , la supér ior i té des 
lavages au pe rmangana te de potasse ne peut 
être discutée. 

En l 'absence du parasi te , les inst i l la t ions 
faites avec le ni t rate d 'argent , le subl imé, la 
créoline, l ' icthyol ou telle autre substance 
modificatr ice, mér i t en t la préférence, et ce 
n 'est qu 'après leur échec que j 'aurais recours 
aux lavages avec les so lu t ions de ni trate d 'a r -
gent, de t an in , de subl imé ou de gallanol. 

Tel est le schéma de la thé rapeu t ique 



ra isonnée, mais que d ' inconnues encore dans 
les indicat ions et dans les résul ta ts! De m ê m e 
que l 'état morb ide est hérissé de complicat ions, 
de m ê m e notre action doit être complexe, 
et c'est pou r cela que l 'ancien arsenal et le 
nouveau veulent s 'uni r par le tact et l 'expé-
rience pour coopérer au succès final. 

4° Autorisation ou interdiction du mariage. 
— P o u r conclure , une gout te à gonocoques 
bien constatés est un empêchement absolu au 
mar iage . P a r conséquent , tant que cette 
engeance persis tera , nous devrons rester 
inflexibles dans not re in terd ic t ion . Cette for-
mule s 'appl ique aussi bien aux cas trai tés sans 
succès pendan t des mois et même des années 
qu 'à ceux restés vierges de soins. Il n 'y a 
pas prescr ipt ion pour le gonocoque. 

Au contrai re , une telle r igueur serait exa-
gérée vis-à-vis des gout tes post-gonococciques 
qui ne cont iennent , englobés dans des cellules 
m u q u e u s e s et des leucocytes, que des microbes 
vulgaires, le p lus souvent des saprophy tes de 
l 'urè t re . J e ne pré tends certes pas qu'il ne les 

faille pas combat t re , beaucoup cèdent à nos 
remèdes , mais j'ai constaté not re impuissance 
dans nombre de cas. E h bien, les dangers que 
ces écoulements peuvent faire cour i r restant 
dans une certaine mesu re hypothé t iques , je ne 
crois pas que nous ayons le droi t de pr iver 
indis t inc tement du mariage tous ceux qui en 
sont a t te ints . 

Met tons tout en œuvre pour les guér i r , fai-
sons disparaî t re , si nous le pouvons , globules 
puru len t s et microbes , ma i s si nous n'y réus-
sissons qu 'à demi , ce serait t rop loin pousser 
la r igueur que de faire de cet insuccès un 
obstacle insurmontab le . 

A l 'appui de cette maniè re de voir, je pour -
rais citer tous les faits, et ils sont nombreux , 
d 'anciens b lennorrag iens qui se sont mar iés 
avec des re l iquats notoi res qui ne fu r en t en 
rien dommageables p o u r leurs f emmes . P lu -
sieurs de mes amis , en l 'aff irmation desquels 
j'ai toute confiance, m'en sont garants . 

O r , d 'après mon observat ion, deux cas peu-

vent se présenter . 
L . J U L I . I E N . 1 1 



Dans le p remier la sécrétion fi lamenteuse 
persiste indéf iniment , elle reste en l 'état, sans 
s 'accroître, sans d iminue r ; à peine t radui t -
elle parfois un excès génital passager , un vio-
lent écart de régime. J ' eus l 'occasion d 'exa-
mine r un de mes confrères mar ié depuis 
quinze ans, père d 'une nombreuse famille, 
dont l ' infirmité persis tai t encore ; sa f emme 
n'avait jamais présenté aucun t rouble du côté 
des organes géni taux. Il avait eu jadis beau-
coup de gonorrées , mais ce qu' i l conservait 
au fond de son canal, cette habi tude d 'hyper -
sécrétion devenue comme la seconde na ture 
de sa muqueuse , n 'avait p lus avec ses suppu-
rat ions d 'an tan que le lien d 'une lointaine 
étiologie. 

Dans d 'au t res cas, tout aussi bien constatés, 
le mariage a condu i t petit à petit à la guéri-
s o n ; c'est un fait indiscutable , et que nous 
t rouvons relaté par nombre d 'au teurs . Lan-
glebert , qui fut un excellent observateur , est 
t rès explicite àcet égard, et p ré tend que presque 
tous les malades atteints de su in tement m u -

queux urétral ou p ros ta t ique à qui il avait 
pe rmis de se mar ie r , et qu' i l pu t revoir quel -
que t emps après, avaient fini par .guérir. 
« L'exercice régul ier , ajoute-t-il , d ' une fonc-
tion qui auparavant était livré aux caprices du 
hasard , une existence calme, bien réglée, 
succédant aux fantaisies de la vie de garçon, 
avaient p lus fait que tous les remèdes p h a r -
maceut iques pou r amener une guérison dont 
ils avaient longtemps désespéré. » 

Nous admet tons bien cette conclusion, 
l 'améliorat ion et m ê m e la guér ison sont pos-
sibles dans quelques cas, ma i s la condi t ion 
essentielle c'est la dispar i t ion du microbe 
dangereux, et beaucoup des su in tements 
m u q u e u x , classés c o m m e inoffensifs pa r nos 
devanciers, fourmi l len t de gonocoques . 

Résumons -nous en que lques traits schéma-
t iques. 

Ecou lement avec gonocoques = interdic-
tion absolue. 

Ecou lemen t sans gonocoques avec leuco-
cytes = interdict ion réservée. 



É c o u l e m e n t sans gonocoques , p u r e m e n t 

m u q u e u x = au to r i sa t ion . 
Ainsi s 'éclairent et se réso lvent n o m b r e de 

p rob lèmes restés ju squ ' à ces d e r n i e r s t e m p s 
en d iscuss ion à p r o p o s de t ous les fa i t s c o n f u -
sément eng lobés sous cette appe l la t ion , aussi 
sot te q u ' i n c o n v e n a n t e , de gou t t e mi l i t a i re . 

Les i g n o r a n t s nous ra i l la ient de nos sévé-
r i tés et il f au t reconna î t re q u ' u n cer tain 
n o m b r e de cas leur d o n n e n t r a i s o n ; ma i s ils 
ont tout à fait tor t vis-à-vis du p lus g rand 
n o m b r e , de l ' i m m e n s e m a j o r i t é , et , a u j o u r -
d 'hu i c o m m e hier , ceux qu i écou te ra ien t a la 
le t t re ces consei l leurs fe ra ient , c o m m e on 1 a 
si b ien di t , de la b l e n n o r r a g i c u i t u r e . 

„ . - a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

11 est des jeunes gens qu i , se s achan t a t te in ts 
d ' u n écou lemen t c h r o n i q u e , et su r le po in t 
de convoler , cons idèren t l ' a ssa in i ssement de 
leur canal c o m m e fo rma l i t é accessoire, et n y 
songent q u ' a u dern ie r m o m e n t , pa r une 

sor te d 'acqui t de conscience, pour n 'avoi r , 
d isent - i l s , r ien à se r ep roche r . Q u e l q u e s - u n s , 
peu sc rupu leux q u a n t à l ' abs t inence d u r a n t 
les fiançailles, ont vu dans les de rn ie r s jours 
se raviver une in f l ammat ion qu ' i ls c royaient 
éteinte . Chez les u n s et les au t res le par t i est 
pr i s . 

T o u t est convenu , assuré , les p ré sen t s fai ts , 
la date fixée, et quo i que nous pu i s s ions dire , 
ce n 'es t pas p o u r si peu q u ' o n dérange une 
affaire aussi i m p o r t a n t e q u ' u n mar iage . I ls 
n o u s c o n s u l t e n t , ma i s son t pa r fa i t emen t 
décidés à passer ou t r e . G u é r i s o n si poss ib le , 
ma i s mar iage quo i qu ' i l en so i t : telle est leur 
devise. 

M ê m e état du canal q u e s'ils venaient à 
n o u s avant la parole donnée , mais état d ' âme 
tou t d i f férent . 

L e u r a p p a r e n t e insouc iance déguise un 
égpïsme très résolu . Ce qu ' i ls veu len t avant 
tou t , c 'est conclure l 'un ion convoi tée . 

J e ne fais exception que p o u r les parfa i ts 
i gnoran t s , espr i t s sans cu l tu re , ouvr ie rs p o u r 



É c o u l e m e n t sans gonocoques , p u r e m e n t 

m u q u e u x = au to r i sa t ion . 
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la p lupar t ou bas employés, é t rangers à toute 
pra t ique d 'hygiène, et réel lement incapables 
de soupçonner le caractère et les dangers 
d 'un écoulement . U n e conversat ion avec u n 
camarade les éclaire tout d 'un coup, et ils 
nous arrivent ; parfois c'est un ami , un frère 
qui nous les envoie ou les amène. Il en est 
que vous adresse un pa t ron , ins t rui t par son 
propre exemple et intell igent. Ceux-là sont 
généralement de bonne volonté, et au t rement 
dignes d ' in térê t que les ois i fs ; mo ins cor-
r o m p u s d 'a i l leurs , n 'ayant pas à compter avec 
les convenances monda ines , et p lus libres 
dans u n milieu où les pré jugés ont mo ins de 
force. J 'en ai vu qui , condui ts chez moi 
peu de jours avant la cérémonie , t rouvèrent 
le moyen de la faire re ta rder tout en se 
prê tant avec la plus entière docilité aux soins 
que j 'exigeais. 

Quel le doi t être notre condui te en pa-
reil cas? Avant tout , et c o m m e dans tous les 
autres, é tudier t rès a t tent ivement le type m o r -
bide, nous faire une idée nette du diagnostic et 

du pronost ic , basée sur l 'absence ou la pré-
sence du gonocoque, le caractère m u q u e u x ou 
puru len t de la sécrétion ; cela fait, expliquer 
avec le plus de clarté possible à l ' intéressé les 
dangers auxquels il expose et s 'expose, en 
appeler à ses sen t iments d 'honnê te h o m m e 
non moins qu 'aux motifs tirés de son intérêt 
bien en tendu , pou r l ' amener à obtenir des 
délais que l'on précise, et à s 'assurer le t emps 
nécessaire pour le t ra i tement mé thod ique . Ce 
peti t discours , généralement sans effet, est 
avant tout dest iné à met t re à couvert not re 
responsabi l i té . Mais , ces conclusions repous-
sées, nous n 'oubl ierons pas que, s'il est encore 
quelque chose de possible pour sauvegarder 
l ' innocente en péril , not re devoir est de le 
tenter. 

Dis t inguons cependant . 
Si le gonocoque prospère dans le canal, il 

faut chercher à l 'a t teindre par tous les moyens , 
il faut tou jours agir. En vingt jours, en quinze 
jours même , une modification peu t être obte-
nue par les grands lavages au pe rmangana te 



de potasse. J ' a i sous les yeux d'assez n o m -
breuses observat ions dans lesquelles l 'eclipse 
du parasi te se fit en une ou deux sema ines ; 
sans doute il restait encore des traces d ' inflam-
mat ion , et toute sécrétion n'avait pas cesse, 
il n 'étai t m ê m e pas certain que le d iplocoque 
eût fait u n e retrai te définitive, car nous savons 
que des germes p rofonds peuvent rester long-
t e m p s enfouis dans les glandes ; mais sans 
nous faire i l lusion sur le degré de sécuri té 
ainsi conférée, force est bien de reconnaî t re 
l 'uti l i té d e l à modif icat ion obtenue . Au reste, 
dans beaucoup de cas il sera possible de 
poursu ivre la cme post nuptias et de la con-
duire à bonne fin. L a l igne de condui te nous 
paraît donc toute tracée, les g rands lavages 
au pe rmangana te s ' imposent , car je ne con-
nais aucune aut re mé thode capable d 'assurer 
en d 'aussi cour ts délais le ne t to iement relatif 

d u canal. 
S'il s 'agit au contra i re d ' un de ces cas dans 

lesquels la sécrétion semble exempte de l'ele-
ment v i rulent , faut-il par les procédés que 

nous avons à notre disposit ion chercher à le 
déceler? Assu rémen t non, et pour plus d 'une 
raison, dont la mei l leure est que cette expé-
rience ne se fait pas sans amener une grande 
recrudescence du flux m o r b i d e . O n convien-
dra que le m o m e n t serait mal choisi pu i sque 
nous sommes à la veille du mar iage et de sa 
consommat ion ; le client, qui n 'a t tache pas le 
m ê m e prix que nous à l 'élucidation du pro-
blème, ne nous pardonnera i t jamais cette cu-
riosité in tempest ive . 

D'ai l leurs dans les fat igues et les fest ins 
qui pré ludent généralement aux cérémonies 
définitives, le fiancé a dû t rouver tant d'occa-
sions de réveiller une gout te torpide que la 
recherche peut réel lement passer pour super -
flue. O n se bornera donc à prescrire que lque 
desséchant anodin , injection as t r ingente ou 
capsules basa lmiques , souvent les deux en-
semble. Su r tou t on ne m a n q u e r a pas d ' ind i -
quer toutes les précaut ions susceptibles de 
rendre la vie conjugale aussi peu dange-
reuse que possible pour l 'un et pour l 'autre 



( rappor ts rapides, précédés de mict ion et 
sagement espacés) ; si les circonstances s'y 
p rê ten t , rendez-vous sera pr is p o u r vérifier 
l 'état de la m u q u e u s e après les ébats des 
premiers jours, et la soumet t re , dès le calme 
reconquis , au t ra i tement indispensable . 

Hélas , tant d 'efforts res tent quelquefois 
inuti les . T o u t ce qui vient d 'être dit se r ap -
por te aux dern ie rs jours d 'avant le mariage, 
et v ra iment il ne semblai t pas qu' i l y eût 
place p o u r un aut re chapi t re : le ma t in du 
mar iage . Mais la vie, p lus ferti le que l ' ima-
ginat ion, la vie cruelle, s 'est chargée de nous 
démont re r le contraire . U n jeune Par is ien 
s'est donné la mor t le ma t in m ê m e de la céré-
mon ie religieuse. Dans une lettre il expliquait 
son affolement en voyant reparaî t re un mal 
considéré c o m m e guéri . « Au m o m e n t de 
toucher à mon rêve de bonheu r , m o n devoir 
d 'honnê te h o m m e , ajoutait- i l , veut que je 
disparaisse. » J 'ai ouï dire qu 'un médecin 
avait été consulté dans cette détresse, et 
j ' ignore quelle par t de responsabi l i té lui re-

vient. Si j'ai relaté ce d rame désolant , c'est 
pou r m o n t r e r qu 'en certaines circonstances, à 
l 'heure où il n 'est plus de discussion possible, 
u n conseil décisif, parfois un s t ra tagème sug-
géré à point , peuvent sauver une existence, 
et que vra iment nous n 'avons pas le droi t 
de m a r c h a n d e r , à cette m i n u t e sup rême , le 
réconfort d 'une parole d ' espo i r et de misér i -
corde . 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e -

Je m e bornerai , pour ce paragraphe , à ren-
voyer au précédent (p. 126) où sont exami-
nées les condi t ions dans lesquelles le mal 
peut se t ransmet t re , et aux paragraphes cor-
respondants de la Blennorragie aiguë che7 
l'homme et de la Blennorragie aiguë che\ la 
femme, où j'ai exposé en détail les circons-
tances de cette t r ansmiss ion et les problèmes 
qui en découlent . 
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C H A P I T R E IV 

BLENNORRAGIE GUÉRIE CHEZ L'HOMME 

i — a v a n t t o u t p r o j e t 
i i . — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e 

Guérie en tant qu 'u ré t r i t e , la b len-
norragie peut avoir laissé de terr ibles reli-
qua t s dans les organes qu'elle a f rappés . 

Il serait tout à fait oiseux de s 'occuper ici 
des ankyloses, des ophta lmies graves avec 
cécité ou demi-cécité et au t res inf irmités plus 
ou moins apparentes qui d i m i n u e n t l ' homme, 
mais non poin t son apt i tude au mar iage . Le 
ré t réc issement n 'a guère plus d ' impor tance , 
en ce sens qu' i l ne compor te pas de menaces 
contre la santé de la f emme . Mais de quel 
poids il pèse sur celle de l ' h o m m e , que ce seul 
mot terrifie, les char la tans le savent mieux 

que n o u s ; car il n 'est pas de mine d 'une 
exploitation plus lucrative. Enco re s'il ne 
s'agissait que des angust ies réelles, bien cons-
t a t ées ; on les traite et on les guéri t . Mais ce 
sont les ré t récissements imaginaires qui sont 
le plus graves, car not re art et toute not re 
éloquence sont souvent impuissan ts à en 
t r i ompher . « J 'ai t rouvé , l 'autre jour , dans 
la rue , une b rochure que j'ai lue et relue, 
m'écrivai t un de mes clients, et je suis dans 
une inquié tude mortel le ; je vous en suppl ie , 
di tes-moi toute la vérité, ne m'abusez pas. 
Vous m'avez vu ur iner , et par conséquent 
vous êtes fixé si oui ou non j'ai un rétrécisse-
ment . Si vous ne me l'avez pas dit , c'est que 
vous avez vu le cas t rop grave et avez jugé le 
remède pire que le mal . Si vous saviez, de-
puis deux jours, ce que je souffre mora le -
men t , c'est inouï , je suis ballotté en t re le 
doute et l ' incert i tude {sic). » O r , ce pauvre 
man iaque n'avait abso lumen t rien du tou t , 
pas m ê m e la trace d 'une vieille chaudepisse , 
pas même des filaments. 



Ce qui doit a t t i rer not re at tent ion, c'est 
l 'atteinte p lus ou moins i r rémédiable por tée 
aux facultés viriles : puissance et fécondité. 

Qui dit puissance dit érection. 
L'érection est un p h é n o m è n e réflexe qui se 

p rodu i t quand se dis tendent , par un b rusque 
afflux sanguin , les aréoles des organes érec-
tiles. Elle est sous la dépendance des nerfs 
érecteurs émanés du centre médul la i re 
génito-spinal , et l 'activité de ce centre est 
mise en jeu par une sensation extér ieure, 
a t touchements , caresses, ou par l ' impress ion 
psychique d ' un esprit qui a ime, désire, 
imagine, se ressouvient . E n d 'au t res te rmes , 
bon pénis , bonne moelle, bon cerveau : 
telles sont les condi t ions désirables p o u r 
cette p remière aff irmation de la virilité, 
laquelle reste seulement possible encore avec 
moelle survivante et pénis suffisant, le cerveau 
n 'é tant pas indispensable, c o m m e il est pe r -
mi s de le constater chez les spinaux, qui en 
sont rédui t s au réflexe lombaire p u r et simple. 

La blennorragie peut s 'accompagner de 

ph legmons , de gangrènes en t ra înant des 
mut i la t ions , mais le p lus souvent il n 'en 
résulte que des cicatrices déformantes , qui , 
sur tou t apparentes pendant la turgescence, 
n 'en t ravent cependant pas notablement l 'exer-
cice du coït, et je n'en parle ici que pou r 
mémoi re . Au t r emen t f r équen tes sont les 
lésions chroniques de la m u q u e u s e sur les-
quelles j'ai déjà insisté plus haut à p ropos de 
l 'urétr i te pos tér ieure . Là sont les véri tables 
causes de l 'akinésie ; elles ren t ren t dans le 
chapi t re de l 'urétr i te chron ique , et dispa-
raissent avec elle. 

Les lésions de la moelle sont de pures 
exceptions ; myéli tes , méningo-myél i tes , et 
paraplégies réflexes ne .comptent pou r ainsi 
dire pas dans l 'histoire de la b lennorragie . 
Encore les condi t ions dans lesquelles ces 
complicat ions fu ren t observées excluent-elles 
ipso facto toute velléité mat r imonia le . 

Q u a n t aux psychoses elles sont re lat ivement 
f réquentes , et le deviennent de p lus en p lus 
en nos mil ieux névrosés, où florissent les 



anomal ies , les pervers ions et les aberra t ions 
sexuelles. L 'hypocondr ie est une cause 
d ' impuissance indéniable , mais mo ins impor-
tante cependant que la neuras thén ie . N o u s 
ne devons cons idérer ni l 'une ni l 'autre comme 
un obstacle absolu au mar iage , car il est 
patent que , s'il existe un moyen de les guér i r , 
c ' e s t d a n s les condi t ions régulières et l 'hygiène 

du foyer qu 'on doit le chercher et qu 'on le 

t rouve le plus souvent . 
J 'ai hâte d 'ar r iver aux al térat ions des testi-

cules et des voies séminales. 
L 'épididymite b lennorrag ique in te r rompt 

généra lement le cours du sperme pendant sa 
période aiguë, et à sa suite persis tent parfois 
des nodosi tés , des ré t ract ions et des cica-
trices qui ent ra înent une obl i térat ion défini-
tive. 

Si la partie lésée est la tête, l 'exsudat en-
globe les p remiers vaisseaux efférents et leurs 
cônes séminifères , mais peut laisser l ibres 
quat re ou cinq d 'ent re eux (on sait qu' i ls sont 
au n o m b r e de dix) qui con t inueron t à s 'abou-

cher dans le canal épid idymaire . Q u e la 
queue soit prise, au contrai re , alors m ê m e 
que les cônes seraient restés intacts, toute 
communica t ion est i n t e r rompue , pu i sque 
cette part ie de l 'organe est l 'extrémité de 
l ' en tonnoi r par laquelle la semence est 
obligée de passer pour gagner le canal dé-
férent . 

U n côté resté perméable suffit à assurer la 
bonne qual i té du sperme , mais si la bar r iè re 
est bi latérale, aucun spermatozoïde ne péné-
trera dans la voie déférentielle. 

Il en est de m ê m e chez les sujets dits mo~ 
norchides , lorsque la glande normale a été 
pa tho log iquement f rappée de null i té. O n sait 
en effet, depuis les t ravaux de Fol l in , Godar t , 
Piogey, qu 'un testicule en ectopie, re tenu 
dans l ' abdomen ou à l ' anneau, est incapable 
de sécrétion féconde, la descente dans le 
sc ro tum étant une condi t ion indispensable 
de la spermatogénèse . 

P e n d a n t combien de t emps l 'obstacle dû à 
l 'orchite est-il à r edou t e r ? S u r ce poin t nous 
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nous t rouvons en face de documen t s très 

contradictoires . 
D 'abord , ana tomiquemen t , il est acquis que 

certaines nodosi tés ne disparaissent jamais. 
E t il est non mo ins avéré que certains de nos 
malades sont à tout jamais privés de sperme 
fécondant . Liégeois a eu le tort de généraliser 
cette fâcheuse conclus ion, mais ses observa-
t ions, prises en part icul ier , restent dans le 
fond d 'une parfai te exacti tude. E n 1886, 
joignant aux miens les cas de Liégeois, 
Gosselin et Godard , je fo rmai un total de 
quat re-vingt -c inq cas où le re tour de l 'é lément 
fécondant n 'étai t noté que neuf fois. D 'au t re 
par t , Kehre r produisa i t quatre-vingt-seize ob-
servat ions de mariage stérile avec vingt-neuf 
fois l 'azoospermie et onze fois l 'o l igospermie, 
sui te d 'orchi tes an tér ieures ou de funicul i tes . 
P o u r beaucoup de ces ma lheu reux malades , ce 
n 'était pas seulement l ' infécondité en perspec-
tive, mais encore l ' impuissance i r rémédiable , 
avec l ' a t rophie des glandes test iculaires et ses 
conséquences habi tuel les , s'ils étaient a t te ints 

dans le jeune âge, je veux dire tou tes les modi -
fications qui t r an s fo rmen t l ' h o m m e en un 
être insexué. 

Nous n 'hés i tons pas a u j o u r d ' h u i à consi-
dérer ce tableau comme chargé de t rop 
sombres couleurs . J e crois avoir été u n des 
premiers à dénoncer l 'exagérat ion de Liégeois . 
Me basant sur l 'expérience t rès précise de 
Horand , j 'apportai des faits démons t ra t i f s de 
sujets jadis at te ints d ' ép id idymi tes bi la té-
rales, et devenus par la sui te pères de n o m -
breux enfants . J 'a i pu mo i -même examiner 
un jeune h o m m e dans ces condi t ions , et au 
neuvième mois t rouver les spermatozoïdes 
en quan t i t é normale . Enf in l ' impor tan te con-
t r ibut ion de quarante-s ix cas, vus par Balzer 
et Soupie t , semble avoir déf ini t ivement assis 
une opin ion plus rassurante et p rouve tout au 
moins que not re contrôle si décourageant 
avait été p ra t iqué à une date t rop voisine de 
la période aiguë. 

Je t ranscr is le tableau p rodu i t par ces 

au teurs : 



1° orchites récentes : 3 4 cas, avec trois résul-

tats positifs ; 
2° orchites anciennes : 6 cas, avec 5 résul ta ts 

positifs ; 

[Ancien veut dire ici da tan t d 'au moins 

six mois . ) 
De cette discussion nous re t iendrons ces 

deux poin ts : i° même en pér iode subaiguë, 
voire aiguë, les animalcules peuvent normale-
ment cheminer dans les cas rares où l ' inflam-
mat ion n 'a t te int que le s o m m e t du globus 
ma jo r épididymaire . Que lques mil l imètres 
plus bas, t ou t passage leur est ba r ré , et la race 
peut être à jamais éteinte. Le hasard de loca-
lisation d ' un exsudât , tel est le caprice auquel 
est livrée la propagat ion de l 'espèce. Il est 
très fâcheux que cette par t icular i té ne soit 
pas mise en relief dans les document s qui 
régissent la quest ion ; peut-être y t rouverai t -
on la clef de leur dispari té ; en tout cas elle 
s ' impose pour les s tat is t iques fu tures ; 2° sans 
nier les cas d 'obs t ruct ion absolue et définitive 
on doit les tenir pour moins nombreux 

qu 'on ne le pensait jadis, et p robab lemen t 
ils le cèdent en f réquence à ceux dans les-
quels les soins bien en tendus t r i omphen t au 
bout d 'une année environ des re l iquats obli-
térants . Il n 'étai t pas inuti le d 'en t re r dans 
ces développements pour guider la condui te 
du praticien en ma in tes circonstances déli-
cates. 

Le ra i sonnement , la pa lpat ion , l 'histologie, 
nous dictent notre réponse . 

Avant six mois écoulés, toute induct ion 
serait p rématurée . L'accident datant de plus 
d 'un an, si not re h o m m e a repr is ses hab i tudes 
anciennes, sans re f ro id issement dans ses 
a rdeurs , sans incert i tude dans la façon de les 
satisfaire ou la volupté ressent ie , augurons -
en b ien ; mal , au contrai re , dans les condi t ions 
inverses. Mais il ne peut s 'agir encore que 
de vagues p résompt ions . 

Le patient bien é tendu, scru tons at tent ive-
ment le contenu des bourses . O n peut résumer 
en trois phrases l ' impress ion que doit donner 
un tel examen : 



Noyau caudal ou funicula i re = pas ou peu 

d ' e spo i r ; 
Noyau l imité à la tête = probabi l i té de 

guérison ; 
P a s de noyau appréciable — quasi-cert i -

tude de guér ison . 
Il va sans dire que , une seule glande suffi-

sant à fert i l iser la sécrét ion, c'est l 'état du 
côté le plus favorisé qui règle le pronost ic . Le 
testicule gauche est annihi lé , mais si le droi t 
fourn i t t ou jou r s , la fonction est garant ie . 
P o u r une voix qui s 'arrête dans un duo à 
l 'unisson, la chanson ne se perd pas. U n peu 
moins d'éclat peut -ê t re , un peu mo ins d ' inten-
sité, ce qui veut dire, mo ins d ' ampl i tude dans 
les v ibra t ions ; mais il n ' impor te , la vibrat ion 
est perçue. 

Le dern ier mot reste t ou jou r s au micro-
scope. N o u s demanderons au jeune h o m m e de 
n o u s envoyer de sa l iqueur recueillie dans un 
petit flacon. Mieux est qu' i l ne nous la remet te 
pas lu i -même, et tu te garderas sur tout de la 
placer sous l'objectif en sa présence. Les p lus 

ignorants savent à peu près ce que l 'on doit 
voir, et voudraient y regarder . O r nous 
devons rester libres de leur mesure r la véri té 
suivant que nous jugeons qu ' i l en est besoin, 
et qu' i l y va de leur intérêt . 

Le l iquide contient-i l ou non des zoo-
spermes? Voilà le grand prob lème. Agiter 
v ivement le flacon, en puiser quelque peu à 
l 'aide d 'un compte-gout tes ou d 'un agi ta teur , 
et le placer entre lamelle et couvre-objet sans 
autre prépara t ion , et sans colorat ion, tel est 
le manue l s imple et bien connu . U n coup 
d'ceil suffit pou r reconnaî t re l 'absence ou la 
présence des animalcules . Cependan t en cas 
de négative, il est sage de ne se prononcer 
qu 'après u n examen approfondi et p lus ieurs 
fois recommencé . 

Deux cas extrêmes autor isent un jugement 
absolu : le défaut complet ou l ' abondance 
normale des é léments actifs, stérilité certaine 
ou fécondité possible . 

P o u r la stéril i té, elle n'est pas douteuse dès 
que nous avons constaté l 'azoospermie, et 



fait la preuve que le l iquide éjaculé, au lieu 
d'être d u sperme, de la semence au sens phy-
siologique du mo t , n'est q u ' u n composé de 
l iquides accessoires. 

J 'a i dit : la fécondité possible , probable si 
l 'on veut , car malgré toutes les apparences , 
il y a des stérilités inexplicables. Je connais 
un cas de ce genre. U n h o m m e très robuste 
vit, pendan t près de vingt ans, un nombre 
considérable de femmes , parmi lesquelles 
des filles vierges et saines, aussi bien que 
d 'autres ayant eu des enfants . Il ne prenai t 
aucune précaut ion préventive, bien plus, il 
variait les condi t ions de l 'expérience avec 
une ténacité et une véri table curiosité scien-
tifiques, au point de rechercher les posi t ions 
et les époques les plus favorables à l ' impré-
gnat ion ; ses tentat ives restèrent tou jour s 
infructueuses . Cet h o m m e , a au jou rd ' hu i 
c inquante ans , son sperme a été anatysé 
jadis par Charcot , qui le déclara tout à fait 
no rma l ; à sa pr ière , je renouvelai , p lus ieurs 
années après , cet examen, qui me donna les 

m ê m e s résul ta ts au tr iple poin t de vue de 
l ' abondance, du vo lume et de la vivacité des 
animalcules . 

Ce serai t s 'avancer sur un terrain t rès 
incertain que d ' aborder ma in t enan t la ques-
tion des zoospermes malades affaiblis, ou 
raréfiés de d imens ions insolites, ou de mouve-
m e n t s ralentis . A priori, nous devons supposer 
ces anomalies suscept ibles d 'ent raver le che-
m i n e m e n t de la cellule vibrat i le , ou de vicier 
le processus évolutif , de façon soit à empê-
cher la fécondat ion, soit à p répare r un em-
bryon débile. Mais, en réalité, il ne faut nous 
arrê ter qu 'aux cas très accentués et n'en t i re r 
que de très vagues conclusions, si nous ne 
voulons pas tabler sur des hypothèses et nous 
exposer aux dément i s de l 'expérience. 

i- — a v a n t t o u t p r o j e t -

« Docteur , j'ai eu des b lennorragies , qui plu-
s ieurs fois me sont tombées dans les bourses , 
tantôt à droi te , tantôt à gauche, puis- je 



fait la preuve que le l iquide éjaculé, au lieu 
d'être d u sperme, de la semence au sens phy-
siologique du mo t , n'est q u ' u n composé de 
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des filles vierges et saines, aussi bien que 
d 'autres ayant eu des enfants . Il ne prenai t 
aucune précaut ion préventive, bien plus, il 
variait les condi t ions de l 'expérience avec 
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jadis par Charcot , qui le déclara tout à fait 
no rma l ; à sa pr ière , je renouvelai , p lus ieurs 
années après , cet examen, qui me donna les 

m ê m e s résul ta ts au tr iple poin t de vue de 
l ' abondance, du vo lume et de la vivacité des 
animalcules . 

Ce serai t s 'avancer sur un terrain t rès 
incertain que d ' aborder ma in t enan t la ques-
tion des zoospermes malades affaiblis, ou 
raréfiés de d imens ions insolites, ou de mouve-
m e n t s ralentis . A priori, nous devons supposer 
ces anomalies suscept ibles d 'ent raver le che-
m i n e m e n t de la cellule vibrati le, ou de vicier 
le processus évolutif , de façon soit à empê-
cher la fécondat ion, soit à p répare r un em-
bryon débile. Mais, en réalité, il ne faut nous 
arrê ter qu 'aux cas très accentués et n'en t i re r 
que de très vagues conclusions, si nous ne 
voulons pas tabler sur des hypothèses et nous 
exposer aux dément i s de l 'expérience. 

i- — a v a n t t o u t p r o j e t -

« Docteur , j'ai eu des b lennorragies , qui plu-
s ieurs fois me sont tombées dans les bourses , 
tantôt à droi te , tantôt à gauche, puis- je 



songer au mar iage? O n m'a dit q u e j e coura i s 
le r i sque de m a n q u e r de progéni ture et 
m ê m e de devenir impuissan t ; je viens vous 
pr ier de m 'examiner et de me dire ce que 
vous en pensez. » 

S'agit-il d ' une crainte vaine, avons -nous 
pu constater les é léments essent iels? N o u s 
sommes t rop heureux d 'en aviser l ' intéressé, 
et de me t t r e fin à son i nqu i é tude ; qu' i l ait 
la satisfaction de les con temple r , s'il le désire, 
c'est un spectacle qui fait t ou jou r s plaisir . 

S'il y a lieu, nous ferons par t de nos obser-
vat ions sur la qual i té et la santé des zoos-
permes . Il n 'y a aucun inconvénient à dire à 
que lqu 'un : «Vous avez l ' indispensable , mais , 
par des soins, vous pouvez et vous devez 
acquér i r davan tage ; je redoutera is , si la pa ter -
nité vous échéait en de telles condi t ions , la 
faiblesse ou l'état maladif du nouvel être, et 
peut-être bien pourra i t -e l le ne pas vous adve-
nir. » De telles paroles n 'ont rien qui décon-
certe, pu i sque , donnan t acte d 'une circons-
tance heureuse , elles ne men t ionnen t les par-

t iculari tés mo ins favorables que pou r les faire 
suivre d 'un pronost ic encourageant . 

Mais voici le cas d 'une stérilité avérée, et 
supposée définit ive d 'après les procédés que 
j'ai ind iqués . Que l langage ten i r? C 'es t une 
chose alïreuse que d ' annoncer à u n h o m m e 
qu'il est dépouil lé du pouvoir de se repro-
dui re , et tel qui affecte d 'en r ire en demeure 
consterné. C 'es t donc u n devoir pou r nous , un 
devoir de chari té , usons de grands ménage-
ments , et amor t i s sons de no t re mieux le coup 
que nous avons le pouvoi r , mais non l 'obli-
gation, de por te r . E t c'est aussi de la prudence 
que de garder quelque réserve, car pouvons-
nous avoir la cer t i tude scientifique, absolue, 
d 'un mal aussi i r rémédiable que nous sommes 
por tés à le croire, s o m m e s - n o u s sûrs qu' i l 
s 'agisse d 'une cessation de la spermatopoièse 
et "non d 'une suspens ion ? E n tout cas, avant 
de prononcer un arrêt d 'une telle impor tance , 
il est bon de recommencer , à p lus ieurs repr ises 
et suff i samment espacées, la recherche mi-
croscopique, en prescr ivant , dans l ' intervalle, 



les médicaments et les p ra t iques que nous 
savons le plus p ropres à amene r la résolution 
des re l iquats i n f l ammato i r e s , l ' iodure de 
po tass ium, l 'enveloppement dans le suspen-
soir oua to -caou tchouté et l 'hydrothérapie . 
E n t r e temps le malade réfléchira et pou r ra 
s ' accoutumer aux graves pensers que nous 
avons éveillés en son espri t , si bien que le 
jour où nous jugerons oppor tun de lui dire 
toute la vérité, il l 'acceptera sans t rop d 'émoi . 

Mais il est bien en tendu que si nous pou-
vons à la r igueur lui faire entendre qu'il ne 
fera jamais d 'enfant , dans aucun cas, nous ne 
sommes en droi t de lui dire qu' i l marche 
fa ta lement à l ' impuissance . Avouons l ' infé-
condi té , mais l ' eunuch isme jamais . Car 
dévoiler à u n jeune h o m m e cette sup rême 
déchéance, c'est le f rapper dans sa dignité 
non moins que dans son plaisir, c'est faire 
une blessure dont quelques-uns préfèrent 
mour i r . 

E n vérité, not re mission est seulement de 
décourager les visées qui nous sont démont rées 

impruden te s ou coupab les : et nous y ar r i -
verons en agissant avec douceur pou r pré-
parer le sujet à la dose de vrai jugée néces-
saire, mais sans avoir la c ruauté de la dépasser 
jamais . 

i i . — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r -

L'heure n 'est plus d 'a te rmoyer ni de 
mesure r nos révélat ions, car celui qui nous 
in terroge n 'est plus seul en jeu, et son devoir 
formel est d 'éclairer celle qu' i l appelle à pa r -
tager sa vie. 

Ainsi procéda un de mes amis , monorch ide 
de naissance et qu ' une épid idymite avait 
privé de l 'autre testicule. Il en fit l 'aveu aux 
parents , en expr imant le désir que la jeune 
fille en fu t ins t rui te . Celle-ci demanda à 
réfléchir, pr i t l 'avis d 'un conseiller spir i tuel , 
et tous deux pensèrent qu' i l ne fallait pas 
m a r c h a n d e r la plus grande preuve d ' amour à 
qui venait de donner la plus grande p reuve 
de loyauté . 

Telle est la seule manière de faire accep-



les médicaments et les p ra t iques que nous 
savons le plus p ropres à amene r la résolution 
des re l iquats i n f l ammato i r e s , l ' iodure de 
potass ium, l 'enveloppement dans le suspen-
soir oua to -caou tchouté et l 'hydrothérapie . 
E n t r e temps le malade réfléchira et pou r ra 
s ' accoutumer aux graves pensers que nous 
avons éveillés en son espri t , si bien que le 
jour où nous jugerons oppor tun de lui dire 
toute la vérité, il l 'acceptera sans t rop d 'émoi . 

Mais il est bien en tendu que si nous pou-
vons à la r igueur lui faire entendre qu'il ne 
fera jamais d 'enfant , dans aucun cas, nous ne 
sommes en droi t de lui dire qu' i l marche 
fa ta lement à l ' impuissance . Avouons l ' infé-
condi té , mais l ' eunuch isme jamais . Car 
dévoiler à u n jeune h o m m e cette sup rême 
déchéance, c'est le f rapper dans sa dignité 
non moins que dans son plaisir, c'est faire 
une blessure dont quelques-uns préfèrent 
mour i r . 

E n vérité, not re mission est seulement de 
décourager les visées qui nous sont démont rées 

impruden te s ou coupab les : et nous y ar r i -
verons en agissant avec douceur pou r pré-
parer le sujet à la dose de vrai jugée néces-
saire, mais sans avoir la c ruau té de la dépasser 
jamais . 

11. — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r -

L'heure n 'est plus d 'a te rmoyer ni de 
mesure r nos révélat ions, car celui qui nous 
in terroge n 'est plus seul en jeu, et son devoir 
formel est d 'éclairer celle qu' i l appelle à pa r -
tager sa vie. 

Ainsi procéda un de mes amis , monorch ide 
de naissance et qu ' une épid idymite avait 
privé de l ' au t re testicule. Il en fit l 'aveu aux 
parents , en expr imant le désir que la jeune 
fille en fu t ins t rui te . Celle-ci demanda à 
réfléchir, pr i t l 'avis d 'un conseiller spir i tuel , 
et tous deux pensèrent qu' i l ne fallait pas 
m a r c h a n d e r la plus grande preuve d ' amour à 
qui venait de donner la plus grande p reuve 
de loyauté . 

Telle est la seule manière de faire accep-



table, tel est le modèle à citer. E m p l o y o n s 
donc à convaincre les récalci t rants et m ê m e 
les hés i tants , tou t ce que nous avons de d o u -
ceur et de fermeté . Q u e penseraient- i ls eux-
m ê m e s d 'une jeune fille ayant subi l 'ablation 
des ovaires et qui se laisserait épouser sans 
mot dire ? E t puis , supposé qu ' i l s se m a r i e n t 
en gardant le secret, lasse d 'a t tendre de son 
mar i la semence bienfa isante , l 'épouse ne la 
demandera- t -e l le pas ho r s du foyer ? É p o u s e 
coupable , certes, mais avec quelles justes at té-
nua t ions ! Que l crédit pour ra ien t avoir a lors 
les réc r imina t ions , l 'aveu tardif cons t i tuant 
à lui seul la plus grave des in jures? 

A la r igueur pourra i t -on t rouver une excep-
tion à cette règle si formelle de la déclaration 
nécessaire : c 'est le cas où la fu tu re serait elle-
m ê m e f rappée dans ses organes reproduc teurs . 
De nos jours, les f emmes privées d 'ovaire sont 
mo ins rares que jamais , je v e u x dire celles qui 
ont été châtrées de plein consen tement , et qui 
savent qu'elles le sont , car la ch i rurg ie ne 
saurai t être accusée d 'en augmente r le 

nombre , qui se borne à s u p p r i m e r les organes 
inuti les ou dangereux . E t v ra iment il serai t à 
désirer que nos chers inféconds fussent dir igés 
vers ces pauvres muti lées , et l ég i t imementun i s 
par un mariage on ne peut mieux assorti ; mais 
qui sait encore si nos clients l 'accepteraient! 

Il se peut que des espr i ts é t roi ts t rouvent 
mat ière à s ' i nd igne rdans une union qui fausse 
l 'esprit des ins t i tu t ions et l 'accusent de men t i r 
aux fins sociales du mariage, la généra t ion . 
Mais à p rop remen t par le r ceci ne n o u s regarde 
pas. Aux fu tu r s de savoir si pou r eux les fins 
ne sont que cela. C'est un p rob lème int ime, 
que chacun comprend à sa façon ; tout ce qu ' i ls 
peuvent nous d e m a n d e r c'est de leur d o n n e r 
très s incèrement les é léments pou r le résoudre . 

Ce qui vient d 'être dit k p ropos de la stéri-
lité est, à p l u s f o r t e raison, applicable à l ' impuis -
sance. On a tou jour s vu et on verra tou jour s 
des impuissan ts se mar ier . Il est des ques t ions 
de convenance, d ' incl inat ion, des a r range-
men t s de famille ou de fo r tune qui s u r m o n t e n t 
toute difficulté, et nous n ' avons qu 'à nous 
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incliner devant les dévouements qui se prêtent 
à sauver de telles s i tuat ions. Mais le médecin 
ne sera en règle avec sa conscience que s'il a 
fait connaî t re toute la véri té, et initié son 
client à la nécessité des plus sincères révéla-
t ions. T r o p de procès célèbres ont mon t r é 
cette quest ion sous tous ses aspects, pou r qu' i l 
y ait lieu d ' ins is ter davantage sur le caractère 
sacré qui s 'a t tache à l 'usage des droi ts mat r i -
moniaux , et je ne saurais mieux r é sumer ce 
c h a p i t r e q u ' e n reproduisan t ces lignes de saint 
F ranço i s de Sales : « Cet usage est appelé par 
l 'apôtre un devoir réc iproque , un devoir si 
grand que, bien qu 'on puisse ne pas l 'exiger, 
l 'on est indispensablement obligé de le r endre ; 
de maniè re que l 'un n 'y puisse m a n q u e r sans 
le libre consentement de l 'autre. (1)» 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e -

Si chargé que soit son passé, un h o m m e 
mar ié qui s 'é tonne et s'afflige de n 'avoir pas 

(1) Introduction à la vie dévote, chap. Xxxxix. 

f 

d 'enfant , commence tou jour s par accuser sa 
f emme. In s inuons -nous que la stéri l i té peut 
ne dépendre que de lu i -même, il se récr ie , 
parle de sa bonne santé, de la régular i té qu ' i l 
apporte à rempl i r son devoir conjugal . P ressé 
de ques t ions il reconnaît avoir paj 'é jadis son 
t r ibut à Vénus , et se livre en toute incons-
cience à nos invest igat ions. 

Il peut arr iver que , découvrant immédia te -
ment les indura t ions des vieilles orchi tes , nous 
soyons amenés à lui demande r un échantil lon 
de son sperme ; mais, disons-le immédiate-
ment , pour asseoir notre opin ion , bien plutôt 
que pour l 'en instruire . No t r e in tervent ion 
vient t rop tard, la mésal l iance est accomplie 
et il ne nous reste plus rien à faire. J e me 
t rompe, nous avons à dé tou rne r les reproches 
dont on est tenté d'accabler une f emme, et 
au besoin à prévenir les cures in tempest ives 
et tout au moins inuti les dont elle est me-
nacée. 

Mais p renons garde de dépasser le but , 
et sur tou t n 'engageons pas l 'avenir. Aller 

L. JULLIEN. } 3 
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l 'on est indispensablement obligé de le r endre ; 
de maniè re que l 'un n 'y puisse m a n q u e r sans 
le libre consentement de l 'autre. (1)» 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e -

Si chargé que soit son passé, un h o m m e 
mar ié qui s 'é tonne et s'afflige de n 'avoir pas 
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d 'enfant , commence tou jour s par accuser sa 
f emme. In s inuons -nous que la stéri l i té peut 
ne dépendre que de lu i -même, il se récr ie , 
parle de sa bonne santé, de la régular i té qu ' i l 
apporte à rempl i r son devoir conjugal . P ressé 
de ques t ions il reconnaît avoir paj 'é jadis son 
t r ibut à Vénus , et se livre en toute incons-
cience à nos invest igat ions. 

Il peut arr iver que , découvrant immédia te -
ment les indura t ions des vieilles orchi tes , nous 
soyons amenés à lui demande r un échantil lon 
de son sperme ; mais, disons-le immédiate-
ment , pour asseoir notre opin ion , bien plutôt 
que pour l 'en instruire . No t r e in tervent ion 
vient t rop tard, la mésal l iance est accomplie 
et il ne nous reste plus rien à faire. J e me 
t rompe, nous avons à dé tou rne r les reproches 
dont on est tenté d'accabler une f emme, et 
au besoin à prévenir les cures in tempest ives 
et tout au moins inuti les dont elle est me-
nacée. 

Mais p renons garde de dépasser le but , 
et sur tou t n 'engageons pas l 'avenir. Aller 
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t rop loin est dangereux pour tout le m o n d e : 
la femme, le mari et le médecin . 

Je n 'oubl ierai jamais la s tupeur dont fut 
f rappé un de mes amis qui m'avai t appor té de 
son sperme, après deux ans de mariage impro-
ductif , et se penchai t f ami l iè rement avec moi 
sur l 'oculaire. P a s un animalcule en 5 g r ammes 
de l iquide tout à fait normal d 'apparence! 

« Je n'y puis rien comprendre , s 'exclama-
t- i l , j'ai couché jadis avec une f emme mariée , 
a u j o u r d ' h u i mère d 'un enfant qui est tout 
m o n por t ra i t ; et voyez m a san té ! » Le fait est 
qu' i l était v igoureux à souhai t . 

Mais à l 'examen du scro tum on t rouvai t à 
droi te une nodosi té épididymaire , et les sou-
venirs d 'une orchite bilatérale fort ancienne 
ne ta rdèrent pas à se p réc i se r ; bien des ans 
se sont passés sans a t ténuer la r ancueur qu'il 

en éprouva. 
Avec plus de p rudence je lui eusse évité 

la constatat ion de sa disgrâce et l ' amer tume 
de la cer t i tude. E t si que lque jour sa f emme 
reçoit d 'ai l leurs ce qu' i l ne peut lui donner , 

j 'eusse prévenu d'avance l ' i r réparable, en 
même t emps que je m e fusse épargné le plus 
cuisant embar ras . Au lieu de la discorde, la 
joie se fû t épanouie dans le foyer. 

Oui , c'est une g rande folie que de nous pro-
noncer sans re tour possible. P a s de flair qui 
puisse nous guider . Q u a n d nous nous t rou-
vons en face d 'un inconnu , pensons immédia-
tement à u n piège, et ga rdons-nous . 

U n h o m m e nous demande négl igemment 
s'il peut se mar ie r , il nous présente un flacon. 
At tent ion, c'est un infécond dont la f emme 
est enceinte, et qui n 'at tend que notre opi-
nion pou r faire un éclat! 

Mais c'est sur tout en face des morceaux 
de linge découpés qu' i l faut se m o n t r e r cir-
conspect. 

« Veuillez me renseigner », dit un jour à 
Langlebert , un mons ieur qui lui tendait une 
tache empesée. Mais le regret té maî t re était 
t rop avisé pour ne pas dépister une ruse, 
et, s'il vit des spermatozoïdes , il n 'eut garde 
de les m o n t r e r ; il brouilla la prépara t ion et 



fit voir des é léments indifférents . « A h ! doc-
teur , dit l ' é t ranger , de quel poids vous me 
délivrez, je me suis figuré que ma f emme me 
t rompai t , et c'est une rondel le coupée dans 
sa chemise que je vous avais soumise. » 

Q u ' o n ne se méprenne pas sur le sens que 

j 'attache à de tels conseils. 
Je ne p ré tends pas qu'il ne faut jamais dire 

la véri té, mais je pense qu'el le est pleine de 
péri ls , je veux qu'elle soit révélée à bon 
escient , et non de but en blanc. Not re rôle 
est complexe et exige autant de bon jugement 
que de bonne science. Avons-nous le devoir , 
m ê m e le droit de f rapper un malade d 'un 
sombre pronos t ic , il en est pou r lesquels ce 
serait la m o r t assurée . Je sais u n jeune 
h o m m e qui se fit sauter la tête le jour qu 'un 
maladro i t lui appr i t sans prépara t ion la na -
ture d 'un chancre infectant . 

Es t -ce aller t rop loin que de dire que 
nous tenons dans notre ma in la guerre et 
la m o r t . Ne l 'ouvrons donc qu'en acceptant 
la pleine responsabi l i té des malheurs redoutés , 

en des occasions qui créent des devoi rs ; or 
ces occasions sont rares . Guer re et m o r t sont 
u n mal inévitable; mais ce n 'est pas à la mé-
decine qu' i l convient d'en démont re r la néces-
sité. Si la conviction doit se faire à cet égard, 
il est à souhai ter qu'elle se fasse en dehors 
d'elle, et j 'a jouterai p resque , avec la convic-
tion d 'être fidèle à not re miss ion , malgré 
elle. 



C H A P I T R E V 

BLENNORRAGIE AIGUË CHEZ LA FEMME 

|. — a v a n t t o u t p r o j e t 
i i . - a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

|||. — a p r è s l e m a r i a g e 

E n t r e la b lennorragie de l ' h o m m e et de la 
f e m m e , il y a cette différence, c'est que le 
p remier en souffre hor r ib lement pou r l 'o rd i -
naire, tandis que l 'autre peut s'en apercevoir 
à peine. C'est pou r l ' h o m m e et par l ' homme 
qu 'a été inventé le mot chaudepisse, tou t à 
fait inapplicable à l 'autre sexe. Il est vrai 
qu 'après cuissons et souffrances , la maladie a 
plutôt chez lui tendance spontanée à s 'é te indre 
et à disparaî t re , privilège dont est loin de 
jouir la f emme, chez laquelle le gonocoque 
t rouve t ou jou r s à se cantonner et à progresser . 

Quo i qu' i l en soit, il est une chose incon-

testable, c'est qu ' une femme peut avoir une 
blennorragie aiguë sans s 'en d o u t e r ; l 'uré-
trite ne donne lieu qu'à très peu de symptômes 
subjectifs, à moins qu'el le ne se compl ique 
de cyst i te ; la métr i te débu tan te e l le-même est 
peu remarquée en général . Quan t à la vulvite 
et à la vaginite, elles passent p lus difficile-
ment inaperçues , mais elles sont loin d'exis-
ter dans tous les cas, car, ainsi que l 'a fort 
bien dit Verchère, la b lennorragie aiguë, 
généralisée, est plus f réquente chez les jeunes 
sujets, et par t icul ièrement chez les novices ; 
les f emmes plus âgées ne présentent guère 
que des localisations. 

Ces localisations, est-il besoin de l 'a jouter , 
il faut les chercher . Nul n 'hés i te en voyant la 
goutte qui sourd du méat , le flot c rémeux 
qui accompagne le doigt sor tant du vagin, et 
les culs-de-sac hérissés de ces saillies 
saignantes que T h i r y appelait granulations, 
pour en faire, bien à tor t , le s u b s t r a t u m anato-
mique de la b lennorragie . C'est là diagnostic 
d'élève ; mais à défaut de tels signes, on devra 



fouiller toutes les anfractuosi tés des m u -
queuses . Les follicules qui en touren t l 'urètre , 
les glandes vulvaires, celles du col u té r in sont 
des retrai tes qui ne livrent pas facilement 
leur con tenu . 

J ' en dirai autant de l ' anus et du rec tum, 
bien p lus souvent at te ints qu 'on ne le sup-
pose. Tel le est du mo ins la conviction que je 
me suis faite depuis p lus ieurs années par 
l 'observation des f emmes vénériennes de 
Saint-Lazare. Je crois que beaucoup de mé-
decins, comme je le fis moi -même jadis, ne 
r e m a r q u e n t pas ces lésions, ou les inter-
prè tent à tort d i f fé remment . Sans parler de 
la sodomie, vice si f réquen t , il suffit du 
reste de suivre le cheminemen t naturel des 
sécrétions vulvo-vaginales dans le décubi tus 
dorsal p o u r comprendre avec quelle facilité 
l'orifice anal qui en est incessamment baigné, 
s 'offre à la contagion. O n ne devra donc 
jamais en omet t re l 'examen. S'il existe un 
condylome rosé et m o u , d 'une mollesse très 
part iculière, cachant une pet i te fissure, et si 

l 'on constate la goutte blanche intra-sphincté-
r ienne, il y a déjà de grandes p r é s o m p t i o n s ; 
l ' ensemble de ces trois signes est assez carac-
térist ique ; mais pou r dissiper toute lueur 
de doute , c'est au microscope, a r g u m e n t 
suprême, qu' i l faut recour i r . 

A u c u n autre moyen ne saurai t nous met t re 
en garde contre le r i sque d ' in te rpré ta t ions 
hasardées, offensantes ou naïves. 

Tel le est d 'ai l leurs la condui te à tenir en 
face de tout écoulement dou teux , n o t a m m e n t 
de ceux qui accompagnent certaines inf lam-
mat ions de la vulve et du vagin d 'un dia-
gnostic tout à fait irréalisable à l 'œil nu . 

U n e jeune fille de bon m o n d e vint , un jour , 
me consul ter peu après l ' époque de ses fian-
çailles. Elle avait été pr ise tout d ' un coup 
d 'un ca ta r rhe t rès dou loureux de la vulve, 
bientôt propagé au vagin ; l 'orifice hyménéal 
donnai t passage à un exsudât blanc jaunât re , 
et les n y m p h e s e l les-mêmes en étaient cou-
vertes ; l ' idée d 'un ca ta r rhe vénérien se p ré -
sentait tou t d 'abord à l 'espri t . Mais à l 'objectif 
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on apercevait une nuée de gros bâ tonnets ; 
tout soupçon de blennorragie était ainsi 
écarté, et j 'a jouterai inc idemment que le seul 
mode ét iologique que j'aie pu inc r iminer fu t 
la soui l lure par le contact des cabinets d ' un 
grand magasin que f réquen ta i t journe l lement 
ma jeune cliente pour les achats de son 
t rousseau . 

Il va de soi que cette contagion aurait pu 
tout aussi bien s 'exercer par l 'agent propaga-

iïjlM teur de la b lennorragie , il n 'est du mo ins pas 
i l logique de le supposer . Si rares qu'elles 
soient, exceptionnelles même , le praticien 
doi t être fixé sur la possibil i té, la réalité 
de ces infect ions accidentelles, et se dire qu il 
peut avoir à compter avec la blennorragia 
insontium. O n connaî t l 'histoire de petites 
épidémies locales développées et en t re tenues 
chez des fillettes par des piscines ou des 
baignoires mal net toyées (Suchard, Skutsche) . 

O n t rouvera plus loin, dans le cours de ce 
chapi t re , la relation d 'accidents de ce genre 
dont j'ai été t émoin , et les observat ions ne 
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m a n q u e n t pas de transmissions médiates 
au moyen d ' i n s t rumen t s ou de récipients 
communs . A vrai dire , ces fai ts doivent 
être examinés avec que lque sévérité, et je 
crois, n o t a m m e n t avec W e l a n d e r et P i r inger , 
que le pus de la gonor rhée desséché sur des 
linges, chemises , serviettes, moucho i r s , peut 
être diff ici lement ramené à la virulence. 
Elle se conserve au contra i re dans les 
éponges comme dans tous les mi l ieux hu-
mides , tels que les canules de ser ingues, les 
cuvettes, et il n'est pas douteux qu'avec la 
mult ipl icat ion incessante des water-closets , 
dans les rues , les vagons et tous les établisse-
ments , imposée par le confor t moderne , 
nous ne soyons plus exposés que jadis à 
rencont rer des cas de ce genre. La conclusion 
est qu' i l faut y songer pour éviter de por ter 
des jugements in justes et ne poin t accabler 
des innocentes . 

11 est une quest ion su r laquelle l 'opinion est 
assez mal établie, celle de savoir quelle 
influence exerce la blennorragie sur l 'érot isme 



féminin . Mart ineau le t ient pour exagéré, 
Rollet , pour attiédi, et le fait est qu' i l 
est difficile d 'ê t re bien renseigné sur ce 
poin t délicat. U n e de mes malades , qui a bien 
voulu se livrer à une peti te enquête , f u t à 
peine plus heureuse que moi , car, dit-elle, on 
se méfie du médecin , on le t r ompe si on peut , 
mais de f emme à femme, c'est encore pis. 
Voici cependant le résul tat de ses investiga-
t ions . « Oui , en général , la b lennorragie cause 
une excitation, dans les p remiers temps , 
lo rsque celle-ci est à l 'état aigu, alors qu ' i l y 
a démangea i son ; donc, selon le p lus ou moins 
de force de la maladie , la f e m m e désire 
l ' homme, et en reçoit du plaisir p lus facile-
ment qu 'à l 'état sain, ma i s il y a des nuances 
et des exceptions. Chez les accidentelles, 
cette maladie cause u n tel chagrin, elles ont si 
grande te r reur de c o m m u n i q u e r leur mal à 
l 'ami , au mar i , que les sensat ions agréables 
sont presque annihi lées , tandis que chez les 
aut res , chez celles qui s'en m o q u e n t , il y a 
réellement recrudescence de désir et facilité 

de jouissance . U n e vieille professionnel le se 
donnai t c o m m e étant d 'un t empéramen t très 
f roid, excepté seulement au m o m e n t d 'une 
b lennorragie , parce que , disait-elle, « ça la cha-
touillait », et elle se souvenai t que , vingt ans 
auparavant , q u a n d elle était soignée à Lour -
cine, toutes ou p resque toutes les femmes 
atteintes de blennorragie « s 'amusaient » en t re 
elles, et étaient cont inuel lement dans un état 
d'excitation très grand . Il est vrai que, prises 
sur le fait par une surveil lante, elles niaient 
énerg iquement ; mais on doit savoir que le 
plus grand affront qu ' une f emme pourra i t se 
faire à e l le-même serait d 'avouer à que lqu 'un 
considéré comme honnête qu'elle est capable 
d 'éprouver quelque chose ; il y a là un point 
d 'honneur . Ces données , a joute m a corres-
pondante , sont en contradict ion avec m o n 
observat ion personnel le ; car il ne m'es t resté 
que le souvenir très net d 'un grand dégoût 
pour mo i -même et le sent iment , vis-à-vis des 
gens que je jugeais sains, d 'une infériorité qui 
m'at t r is ta i t beaucoup. T o u t cela est loin des 
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idées sensuelles, mais pu i sque ce que j'ai 
ressent i ,moi ,ne l 'est pas p a r t o u t e s les f emmes , 
j 'en conclus que, c o m m e tou jou r s , il faut 
compter beaucoup avec le caractère, avec le 
moral et avec cer ta ines idées du sens ou du 
non-sens mora l de chacune. » 

|. — a v a n t t o u t p r o j e t -

Qui dit b lennorragie aiguë suppose cohabi-
tation récente. La f emme non mar iée qui en 
est at teinte est soit une t r ibuta i re consciente 
de l ' amour libre, professionnel le ou acciden-
telle soit une victime du viol ou de la séduc-

H ||jr|H | i i j ' 
t ion . 

Q u ' u n e telle malade vienne nous demande r 
si elle peut nou r r i r des projets de mar iage , 
le cas est possible à la r igueur , mais fort im-
probable . P l u s souvent , il arr ive qu ' une fille 
de m œ u r s légères, désireuse ou t rouvant 
l 'occasion de faire une fin, nous consulte pou r 
des pertes blanches, et que nous y reconnais-
sions les caractères de l 'écoulement blennorra-

gique, mais p resque jamais à l 'état aigu. 
La vraie b lennorragie aiguë, avec complica-

tion de vaginite, r ougeu r des m u q u e u s e s tur-
gides, souffrance et fièvre locale, nous l 'obser-
vons su r tou t chez la débu tan te inexpér imen-
tée, incapable ou négligente des soins et de 
l 'hygiène la plus é lémentaire , ou s'y refusant 
à cause de l 'extrême sensibili té des par t ies . Le 
moindre a t touchement est dou loureux : le 
bec d 'un ins t rument ou le doigt ne pénè t re 
qu'avec une grande difficulté au delà du ves-
tibule. Celle-là ne songe guère au mariage. Il 
peut se faire cependant q u ' u n e un ion soit dé-
sirée ou projetée pou r réparer ou pou r dissi-
muler une faute. N o u s au rons a lors à nous 
prononcer sur l 'urgence du t ra i tement , sa na-
ture , sa durée . Mais en pareil cas la médecine 
passe tou jour s au second plan, les conve-
nances des intéressés et les circonstances 
dominent tou t . 

Si l 'aventure a été suivie de conception, 
la thé rapeu t ique comporte de part icul iers mé-
nagements , et si, lorsque nous sommes appelés 
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à d o n n e r no t re avis, la m u q u e u s e du col a été 
envahie par le gonocoque , n o u s devons faire 
tou tes réserves re la t ivement à la guér i son . 
Car nu l ne peut la p r o m e t t r e avant l ' issue de 
la grossesse. Vou lo i r l 'obteni r q u a n d m ê m e 
serai t exposer à l ' avor tement et à t ous les 
dange r s matér ie ls et m o r a u x qu ' i l peu t en-
t ra îner . 

„ . _ a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

M ê m e s su je t s que d a n s le cas p récéden t 
peuven t avoir besoin de nos consei ls , à la 
veille du mar iage , en p le ine b lennor rag ie 
a iguë. J e u n e fille, veuve ou divorcée, une 
f e m m e qui a eu u n a m a n t , peu t être ent ra înée 
à de dange reux adieux, et d a n s l ' a rdeu r des 
s u p r ê m e s e m b r a s s e m e n t s sub i r les a t te in tes 
du gonocoque ou le réveil ler dans son assou-
p i s sement . Ce n 'es t pas en pareil cas, on le 
c o m p r e n d , que n o u s p o u v o n s songer à dé-
mol i r un mar iage , pour l ' o rd ina i re labor ieu-
semen t échafaudé . l ' a j o u r n e m e n t n 'es t pas 
davantage à no t re por tée . Il faut le d e m a n . 

der , mais not re cliente a t rop hâte d ' a r r ive r à 
la mai r ie p o u r qu ' i l puisse en être ques t ion 
sé r ieusement . Nos efforts se ron t donc forcé-
men t bo rnés : faire connaî t re les d a n g e r s du 
mal , p rescr i re les modi f i ca teurs les plus actifs, 
i nd ique r les p récau t ions p r o p r e s à p réserver 
au t ru i (ur iner avant tout r a p p r o c h e m e n t , 
mul t ip l ie r les ab lu t ions et les in jec t ions au 
sub l imé , éviter les é t re in tes p ro longées ou 
répétées). D ' a u t r e pa r t , u n e f e m m e intel l igente 
et bien résolue à ne pas r e t a rde r la cé lébrat ion 
désirée, saura , s'il le faut , p ré tex te r p lus d ' u n 
malaise p o u r se d o n n e r le t e m p s d ' une quas i -
guér i son . C 'es t le mei l l eur par t i à p r e n d r e et 
à consei l ler . 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e . 

Il d e m e u r e en tendu que je laisse de côté 
toutes les contag ions accidentel les ; ma i s je 
crois devoir rappeler encore une fois l ' a t ten-
tion sur les dangers q u ' u n e domes t ique i m -
pure , une f e m m e de c h a m b r e , peu t engendre r 
au tour d 'el le, dans un cabinet de toi let te : 
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davantage à no t re por tée . Il faut le d e m a n . 

der , mais not re cliente a t rop hâte d ' a r r ive r à 
la mai r ie p o u r qu ' i l puisse en être ques t ion 
sé r ieusement . Nos efforts se ron t donc forcé-
men t bo rnés : faire connaî t re les d a n g e r s du 
mal , p rescr i re les modi f i ca teurs les plus actifs, 
i nd ique r les p récau t ions p r o p r e s à p réserver 
au t ru i (ur iner avant tout r a p p r o c h e m e n t , 
mul t ip l ie r les ab lu t ions et les in jec t ions au 
sub l imé , éviter les é t re in tes p ro longées ou 
répétées). D ' a u t r e pa r t , u n e f e m m e intel l igente 
et bien résolue à ne pas r e t a rde r la cé lébrat ion 
désirée, saura , s'il le faut , p ré tex te r p lus d ' u n 
malaise p o u r se d o n n e r le t e m p s d ' une quas i -
guér i son . C 'es t le mei l l eur par t i à p r e n d r e et 
à consei l ler . 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e . 

Il d e m e u r e en tendu que je laisse de côté 
toutes les contag ions accidentel les ; ma i s je 
crois devoir rappeler encore une fois l ' a t ten-
tion sur les dangers q u ' u n e domes t ique i m -
pure , une f e m m e de c h a m b r e , peu t engendre r 
au tour d 'el le, dans un cabinet de toi let te : 
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à d o n n e r no t re avis, la m u q u e u s e du col a été 
envahie par le gonocoque , n o u s devons faire 
tou tes réserves re la t ivement à la guér i son . 
Car nu l ne peut la p r o m e t t r e avant l ' issue de 
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elle se sert d ' une canule, d ' un in jec teur , d 'une 
éponge, d 'une serviette, autant d 'agents p ro-
pagateurs du gonocoque . Cette variété de 
contaminat ion à laquelle on veille tou jour s à 
propos de la syphilis, est t rop oubliée en ce 
qui concerne la b lennorragie . Il faut y penser , 
il faut le dire. 

Le tableau schémat ique présenté p lus haut à 
p ropos du mar i infecté doit se reprodu i re ici : 

F e m m e fidèle. 

Contagion par l'époux coupable. 
. ' coupable, 

on agion par \ ^aritalement in-
Up0UX \ fecté. 

Exacerbation par gonococcisme 
latent. 

F e m m e i n f i d è l e . 

_ . ( par l'amant. 
N É O - B L E N N O R R A G I E N N E . Contagion, j ^ ^ ^ ^ ^ 

/ par l'amant. 
I Contagion] P*r répoux coupable. 
I ° ) par l époux maritale-
; ( ment infecté. 

E X - B L E N N O R R A G I E N N E . . \ V 

j Exacerbation par gonococcisme 
\ latent. 

N É O B L E N N O R R A G I E N N E . 

E X - B L E N N O R R A G I E N N E . 

f e m m e f i d è l e -

Avant d 'aborder le cas des néo-blennorra-
giennes et ex-blennorragiennes , je dois faire 
r emarque r que, par le fait d 'un p remie r acci-
dent , la f e m m e passe fa ta lement , p o u r l 'avenir , 
de la p remière dans la seconde catégorie. 
Après avoir éprouvé tous les dangers , elle en 
fera courir à son tour par un mal à peine dis-
pa ru qu'il est rénové. Alors commencera 
l 'ère des t ransmiss ions réciproques indéfinies, 
si f réquentes dans les ménages où l 'hygiène 
et la thé rapeu t ique laissent à désirer . C'est 
une perspective bien ignorée et que nous de-
vons tou jour s dévoiler au mar i , cer tains qu 'en 
pareil cas c'est en lui m o n t r a n t sa santé 
menacée qu 'on préservera le mieux celle de 
sa compagne. 

a. Néo-blennOrragienne. 

Contagion par l'époux coupable. — Cou-
pable, un tel qualificatif doit-il être appl iqué 



à cette foule d ' inconscients qui souillent leur 
f emme dès le p remier contact? A bien peser 
les responsabi l i tés , c'est au médecin négligent 
ou ignorant qu'elles doivent incomber . S'il a 
fait un examen insuffisant , s'il s 'est contenté 
d 'une inspect ion sommai re , ou m ê m e si, 
t r ompé par des préjugés men teu r s , il a con-
seillé le mariage pou r guérir une gout te mil i-
taire, lui seul est coupable . Coll iger toutes les 
calamités qu ' en t ra îne cette fatale incurie, c'est 
écrire l ' in terminable mar tyro loge du mariage, 
page douloureuse entre tou tes . J 'y ai longue-
ment insisté plus haut , et n'y reviendrai ici 
que sommai remen t . 

C'est vers le t rois ième jour après le pre-
mier rappor t que le gonocoque se manifes te 
par ses symptômes d 'au tant plus accusés 
qu' i ls compl iquent habi tue l lement les vio-
lences de la déflorat ion. La jeune f emme ose 
à peine se plaindre, bien moins encore de-
mander un examen. Cependant Monsieur 
insiste avec une ardeur bien compréhens ib le 
pour cont inuer l 'exercice de ses droi ts , et 

chaque jour il sème et resème la graine m a u -
vaise qui va se développant . Madame parle-
t-elle de cuisson, de brû lures , tous deux com-
mencent à les a t t r ibuer aux conséquences de 
l 'effraction, et ce n'est que lorsque enfin 
excédée de souffrances et d ' inquié tudes , elle 
se refuse aux approches , que le mâle s'in-
quiète à son tour et p rend le parti d 'aviser. Il 
regarde, et, na ture l lement , voit tout et ne 
comprend r ien. Le couple se t rouve en voyage, 
parfois en pays étranger . U n pharmac ien mi s 
au courant donne une bouteil le d 'eau blanche 
ou de solution boriquée, inuti le droguer ie . 
L ' in f lammat ion s 'accroît . Lasse d 'en tendre ré-
péter que ça ne sera r ien, « que c'est tou-
jour comme ça », la vict ime s'affole. Se figure-
t-on la détresse de l ' innocente? C'est une 
jeune fille, p resque une enfant , pour la pre-
mière fois éloignée de ses p a r e n t s ; elle est 
part ie avec un h o m m e qu 'on lui a désigné, 
que le plus souvent elle connaî t à peine, au-
quel on l'a livrée pour qu' i l forçât ses tendres 
organes, et quand , pleine de soumiss ion , elle 



lui a sacrifié tous ses sen t iments de p u d e u r 

naturel le ou acquise, elle se sent en proie à 

des malaises aussi mystér ieux que pénibles, 

et qui ne la font pas mo ins rougir que souf-

fr i r . 
U n docteur , amenéenf in . obt ient d 'examiner 

la région. Muqueuses tu rg ides et rouges , re-
plis gonflés, débris déchirés et sanguinolents , 
le tout baigné de pus . C'est u n tableau bien 
connu des médec ins qui exercent dans les 
centres où se fon t les voyages de noce, et 
pour m o n compte je l'ai vu souvent à P a n s . 

Il ne faut pas croire qu ' i l soit t ou jou r s 
commode de se faire une opin ion précise sur 
la na tu re des accidents. La sensibili té des 
par t ies est telle que l 'expertise est générale-
ment très laborieuse. M ê m e l ' in t roduct ion du 
doigt dans le vagin pou r in ter roger le con-
tenu urétral rencont re main t obstacle et 
p rovoque de vives douleurs . Cependan t il 
impor te d'y arr iver et de recueillir la sécré-
t ion, car plus la s i tuat ion paraî t complexe, 
plus grand est le besoin de se renseigner 

exactement . Ce premier constat peut avoir 
une impor tance considérable au point de vue 
de l 'avenir du jeune ménage. App l iquons -nous 
à le faire avec au tan t de scrupule et non 
moins de preuves recueillies que s'il s 'agissait 
d 'en aller témoigner , et conservons avec soin 
l 'ensemble de la documenta t ion , car nous 
assistons peut-être au premier acte d 'un débat 
judiciaire au cours duque l not re témoignage 
d û m e n t invoqué peut avoir une influence dé-
cisive, et procurera peut-ê t re la délivrance 
d 'une malheureuse , 

Certes, une goutte puru len te débordant de 
l 'urètre est un signe caractérist ique en l 'es-
pèce, mais si cette gout te étant recueill ie, 
étalée sur une lame de verre et portée sous le 
microscope, nous y reconnaissons le gono-
coque, le diagnostic ne laissera rien à désirer . 
Q u a n t à l 'étiologie elle est facile à établir en 
p renan t à par t le mari pou r le confesser et le 
confondre . Mais songeant tou jour s à notre 
rôle possible en justice, examinons-le aussi 
complè tement que Madame. 



Reste à établir le t ra i t ement , qui doit être 
sévère, et qu' i l faut imposer avec fermeté, 
car s'il y a que lque chance d 'éviter les suites 
redoutables de l 'envahissement gonococ-
cique, c'est à cette première heure de son dé-
veloppement . 

Il faut conseiller le repos avant tout , c'est-
à-dire i n t e r rompre les pérégr ina t ions com-
mencées. O n se heur tera à mille objections, 
mais elles ne t i endron t pas devant l 'exposé 
des r i sques à encour i r . D 'autor i té , le trai-
tement sera fait en part ie double si l 'on veut 
prévenir d ' incessantes récidives. Il va sans 
dire que la cause réelle de ses to r tures , nous 
la cacherons à la jeune femme, ce qui n 'est pas 
difficile étant donnée son innocence, et par 
conséquent sa parfaite ignorance. 

Bien plus souvent le premier acte nous 
échappe, et nous sommes consultés soit au 
re tour du fameux voyage, soit p lus ou moins 
long temps après . Les phénomènes du début 
ont été modérés ou suppor tables et not re avis 
est réclamé pour des complicat ions tardives, 

métr i tes , salpingites, sans oubl ier les a r thr i tes , 
si commodément ' exp l iquées jadis par l 'hypo-
thèse du mystér ieux rhuma t i sme génital . 

No t r e p remie r soin sera de nous faire une 
conviction ra isonnée et scientifique par l 'exa-
men le plus approfondi et la conf ronta t ion . 
Pu i s nous dessi l lerons les yeux du mar i cou-
pable, le plus souvent sans le savoir ; le go-
nocoque, qu 'on lui mont re dans ses sécrétions 
et dans celles de sa femme, est en pareil cas 
un a rgumen t i r réfutable. Au reste, en répon-
dant à son appel, nous avons couru à son 
secours, nous sommes et devons rester son 
allié pour sauvegarder mieux l 'avenir con-
jugal. Et qu 'on ne croie pas que ce soit un rôle 
tout p la tonique ! Il y aura des luttes à sou-
ten i r , non certes contre la tendre vict ime 
aimante, résignée, et t o u j o u r s prête à par-
donner si elle entrevoit la vérité, mais contre 
la défiance, ou si l'on préfère , la clairvoyance 
de l 'entourage personnif ié par la belle-mère. 
Malheur , t rois fois ma lheu r , si dans le but 
ostensible de soigner sa fille, ce terr ible per-



sonnage p r é t e n d s ' ins ta l ler à son chevet . 
C 'es t le t r a i t e m e n t déréglé pa r l ' exagéra t ion 
m ê m e des so ins , la r é c r i m i n a t i o n con t inue , 
le m o r a l t roub lé , et la compl ica t ion la p lus 
grave de toutes , la d i scorde . La s i tua t ion est 
v r a i m e n t in to lé rab le q u a n d cet a r g u s a des 
re la t ions médica les qu i exci tent ses s o u p ç o n s 
et les a l i m e n t e n t au jour le jour de suppos i -
t ions q u e n o u s savons fondées . « M o n s i e u r , 
m e disai t u n e d 'e l les en me fixant dans les 
yeux, et pa r l an t avec l e n t e u r c o m m e si elle 
réci tai t u n e leçon, est-ce que ce n 'est pas 
une affection b l e n n - o r r - a g i q u e d o n t souff re 
m a fille? » U n e au t re voulai t savoir si ce 
n 'é ta i t pas u n e m a l a d i e « c o m m u n i q u é e ». 

E t ce sont des d e m a n d e s d 'avis conf iden-
tiel , d ' en t r evue secrète , des let t res que n o u s 
t r o u v o n s chez n o u s en s o r t a n t de chez elle : 
elle a app r i s , o n lui a di t que son g e n d r e 
avait été malade , etc. 

A u t a n t de coups d ro i t s qu ' i l fau t d é t o u r n e r 
d ' u n e t r anqu i l l e p a r a d e , avec au to r i t é , m a i s 
sans ac r imon ie . N ' o u b l i o n s pas que c'est une 

f e m m e i m p r e s s i o n n a b l e et qui a de justes 
ra i sons d ' a la rmes , une m è r e au c œ u r déchiré , 
a rmée p o u r la défense de son en fan t , et 
qu ' en s o m m e elle r ep résen te , avec a ig reu r je 
le r econna i s , les s e n t i m e n t s les p lus nobles , 
et le b o n d ro i t . Ce qu' i l f au t , c 'est gagner sa 
confiance, lui p e r s u a d e r pa r no t re sollici-
tude q u e si n o u s ne lui d i sons pas t ou t , nous 
ne négl igeons r ien de ce qu ' i l fau t faire. Ne 
lu t tons pas d 'as tuce q u a n d nous pouvons 
vaincre pa r le d é v o u e m e n t . 

Le pis est si, p o u r servi r sa r a n c u n e , la mé-
chan te se met à la t raverse de nos efforts et 
c o m p r o m e t s o t t e m e n t no t r e œuvre en souf-
flant la t empê te où le ca lme est nécessaire . 
Ins ta l lée d a n s un in t é r i eu r t roub lé , elle épie 
tout , et, dût-e l le la me t t r e au mar ty re , acca-
blera no t re ma lade de ses révé la t ions . La 
let tre su ivan te t r a d u i t en t e r m e s si t ouchan t s 
l 'émoi qu i peu t en résu l t e r que je n 'hés i te 
pas à la t r ansc r i re . El le fu t écrite d 'un lit 
où l 'on a beaucoup souffer t , g r i f fonnée au 
crayon et à la dérobée . El le jet tera aussi 



que lque lumière sur l 'état d 'âme de cer ta ins . 
« Monsieur . Je sens que je ne vais pas 

mieux, malgré tous vos efforts, et j'ai bien 
peur de ne jamais aller mieux, car chez mo i 
c'est le mora l sur tout qui souffre et je t iens à 
vous en dire la cause. Ma mère a eu la preuve 
que mon mari m'avai t t rompée avec une maî-
tresse dès les premiers jours de notre m a -
riage, et m 'a remis toute une correspon-
dance qui ne laisse aucun doute sur mon 
ma lheur . 

« C'est ce jour-là que vous avez vu le the r -
m o m è t r e mon te r si haut , et que j'ai si for t 
souffert de palpi ta t ions , c'est depuis ce jour 
que je vais de mal en pis. N 'en parlez pas à 
m o n mar i , je vous en prie, mais dites-lui 
qu 'à votre avis un chagr in m 'empêche de 
guér i r ; peut-être alors comprendra- t - i l . » 

Les choses se passent tout au t r emen t quand 
l 'épouse est contagionnée plus ou moins 
longtemps après le mar iage . Mons ieur a fait 
une escapade l ibert ine, a pr is le mal en 
voyage, ou pendant une absence, parfois une 

indisposit ion de sa femme, et le lui a com-
muniqué . 

Les phénomènes se mon t r en t plus rare-
ment à l 'état sura igu, et m ê m e aigu, qu 'au 
lendemain des noces. P lus ieurs c i rconstances 
nous en donnen t l 'explication. D'abord plus 
de t raumat i smes , plus de lambeaux déchi rés 
et sa ignan t s ; au contraire les m u q u e u s e s 
sont devenues plus rés is tantes , se sont tan-
nées. P u i s presque tou jour s il y a des per tes 
blanches qui diluent le pr incipe morb ide , 
sans parler des fluides glandulaires v isqueux 
qui l ' empr i sonnent , et que , mieux faite aux 
choses de l ' amour , la f e m m e perd en p lu s 
grande abondance au m o m e n t des t ranspor t s . 
Ajoutons qu'elle a pr is l 'habi tude des ablu-
tions et sait les p ra t iquer . Enfin les embrasse-
ments sont moins ardents , l ' h o m m e qui a 
quelque raison de crainte, tant pour lui que 
pour sa compagne, s 'exécute p lus preste-
ment sans s 'ar rê ter aux bagatelles qu' i l sait 
dangereuses, et sur tout sans se hasarder aux 
répéti t ions. 



Dans ces condi t ions le mal est souvent 
m é c o n n u ou faussement in terpré té . M a d a m e 
éprouve-t-elle que lque cuisson, une sécrétion 
m u q u e u s e p lus abondante , en par le à son mar i , 
et tous deux se rappel lent qu ' i ls ont fêté u n 
peu bien joyeusement leur revoyance, qu' i ls 
ont dû s 'échauffer à coup s û r ; c'est ce qui a 
provoqué sans dou t e u n regain de per tes 
blanches . O n prendra des bains , des raf ra î -
chissants : graine de lin, queue de cerise ou 
chiendent ont depuis des siècles la confiance 
des ménages dans ces cas-là, sans omet t re 
la décoction aux feuilles de noyer . Ainsi se 
t rouvent mutue l l emen t satisfaits de l 'explica-
tion les insouciants , non moins que de la cure 
inst i tuée, et s ' endormen t quie ts tandis que 
chemine le gonocoque. L 'avenir de ces gens-
là n 'es t pas tou jour s sombre . Beaucoup de 
f e m m e s vivent re la t ivement en bonne intelli-
gence avec la b lennorragie , dont la t endance 
naturel le est de s 'user à la longue sur une 
même muqueuse . Mais si elles por ten t le 
venin sans en plus souffr i r que le se rpen t , 

elles sont tout autres qu ' inoffensives pour 
autrui . Le mari ne cesse guère de couler, il 
vit avec une urétr i te chronique qu'i l réchauffe 
de t emps en temps , et dont il s 'aperçoit à 
peine, dont il ne se plaint pas t rop, à moins 
que survienne une complicat ion. Mais 
malheur à l ' amant s'il s 'y hasarde, l'expia-
tion ne se fait pas a t tendre ; tels les explora-
teurs des contrées marécageuses succombent 
aux dangers qui épargent les indigènes. 

Au contraire certains h o m m e s ont peur de 
tout. P a r peur de laisser deviner qu ' i ls sont 
malades, ils enlacent i m p r u d e m m e n t leur 
femme ; mais par peur d 'avoir pu lui donne r 
du mal , ils l 'accablent de quest ions , refusent 
de la croire si elle dit ne pas souff r i r , et 
finalement la t ra înent chez le médecin , au 
risque de déchaîner tous les soupçons . Dans 
le fond, cette sollicitude extrême cache mal la 
p e u r qu ' i l s ont de se créer pou r eux-mêmes 
un danger plus grand . Je n'ai pas à revenir 
sur le rôle qui nous est dévolu dans ces 
comédies. Q u e nous n'aj^ons qu 'à rassurer , 



ou duss ions -nous guéri r , c'est t ou jou r s en 
pacif icateur que nous devons paraî t re , non 
mo ins soucieux du mora l que du phys ique , 
de la bonne entente, que de la bonne santé. 

Ne ménageons pas au mari les conseils et 
les représenta t ions sévères, et donnons à tous 
deux, s'il en est besoin, les r emèdes appro-
priés. Les ra isons à al léguer ne m a n q u e n t 
pas pou r prescrire , sous couleur d 'hygiène , 
tous les t r a i t ements nécessaires, même les 
p lus r igoureux, sans oubl ier d ' ins is ter sur la 
nécessité de contrôles u l tér ieurs . 

L ' e m b a r r a s est p lus grand quand , dans 
notre cabinet , nous nous t rouvons en face 
d 'une dame qui nous fait par t de ses inquié-
tudes et nous pr ie de l 'examiner . P rocédons 
par o rd r e ; avant de nous demander commen t 
nous nous t i re rons de ce mauvais pas, sa-
chons d 'abord si les craintes don t on nous 
fait par t sont fondées. Rega rdons de près, et 
faisons notre diagnost ic avec autant de préci-
sion que si nous étions à l 'hôpital . Mettons-y 
le temps suffisant et ne négligeons pas les 

ense ignements du microscope. Si les m u -
queuses sont saines, r ien de p lus s imple , 
aucune hési tat ion à en faire part . Mais, en 
face d 'une blennorragie bien constatée, soyons 
prudents . C'est à notre tour de par ler d'é-
chauffement , de pertes blanches révigorées, 
jusqu 'à ce que nous soyons fixés su r la situa-
tion et les in tent ions de l ' én igmat ique visi-
teuse. 

« Hé bien ! et votre mar i , qu'est-ce qu' i l 
dit de ce la?» tel est le mot de la s i tuat ion, la 
phrase-réactif que Diday nous a enseignée, 
et à laquelle il n 'y a rien à changer p o u r que , 
dite à l ' improvis te , elle fasse apparaî t re la 
personnal i té qui se cache. P a r le genre, pa r 
le ton de l 'exclamation qui suivra, nous sau-
rons bien vite quelle était la na ture des liens 
qui se sont noués ou desserrés , quels droi ts 
furent violés, et par qui ? De cette façon ou 
d 'une autre , p rovoquons donc que lque in t ime 
révélat ion; le corps s 'est confié, ob tenons 
que l 'esprit se confie. P o u r 1e. t rah i r , d i ra-
t-on ? N o n certes, mais pour pouvoir le mieux 
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guider et servir les véri tables intérêts de la 
malade . Q u a n d nous la connaî t rons , alors 
seulement nous p o u r r o n s juger du bien ou 
du mal que lui causerai t le verdict sincère 
que nous avons le droi t et le devoir de rete-
nir jusque-là, avec la conscience de not re res-
ponsabi l i té . 

J 'ai dit à peu près tou t ceci au chapi t re où 
fut t rai té la b lennorragie de l ' h o m m e , cepen-
dant je reconnais que le secret a mo ins d ' im-
por tance quand il s 'agit de la m ê m e maladie 
c o m m u n i q u é e à la f emme, et je crois les occa-
sions de par ler beaucoup plus f réquen tes . 
P a r une iniqui té de convent ion, la connais-
sance de l 'adul tère mascul in n'a pas en 
général de graves conséquences pour la 
famille ; on ne saurai t en tou t cas les com-
parer au scandale de l ' infidélité commise par la 
f emme. Saura- t -on jamais le nombre des 
épouses qui ont accepté la s i tuat ion domes-
t ique telle que le re lâchement des m œ u r s l'a 
faite de nos jours , et qui , dans l ' impossibi l i té 
de lu t te r contre les vices de leur mar i , ont 
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fini par en p rendre leur parti ! A ces désabu-
sées nous n 'enlèverons aucune illusion en 
d isant toute la vérité, et nous la leur d i rons , 
pour leur conserver au moins le bien de la 
santé. 

Nous la devons aussi à celles qui , malheu-
reuses pou r d 'au t res ra isons , peuven t t rou -
ver dans le fait d 'une maladie c o m m u n i q u é e 
les mot i fs d ' i n ju re grave suff isants pour leur 
délivrance. C'est Une sorte de justice dis t r i -
butive que nous exerçons, c'est p resque un 
sacerdoce dont nous sommes investis. Sou-
venons-nous , en cette circonstance plus qu 'en 
tout autre , d 'être compat issants , et de justif ier 
l 'appellation an t ique de vir bonus. 

Assez souvent nous subissons l ' in terroga-
toire le plus pressant de la part d 'une mère 
irritée qui a voulu être témoin de no t re 
examen. Mais aux regards de la victime, à 
son at t i tude résignée, nous comprenons qu'elle 
subit une contrainte , et quel gré elle nous 
saura de pallier les griefs, de ne poin t enve-
n imer les choses. Certes le ressent iment ma-



ternel est respectable, m a i s commen t résister 
ace vœu de pardon s i lencieusement expr imé? 
L'accord tacite est vite conclu quand il s'agit 
d 'oubli et de mansué tude , et il nous est 
si facile de ne rien proférer d ' i r rémiss ible ! 
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b. Ex-blennorragienne. 

Contagionpar l'époux coupable. Ancienne 
f emme légère, veuve ou divorcée, ayant jadis 
payé t r ibut à la b lennorragie , cette catégorie 
de f e m m e s mar iées est au jou rd ' hu i for t n o m -
breuse , et il faut compter avec elles. Sans nul 
dou te certaines peuvent être infectées dans 
des condi t ions aussi pi toyables que si elles 
avaient un passé intact. Mais on ne peu t 
nier qu'elles ne soient mieux a rmées , pou r se 
défendre , protéger aussi bien leur dignité 
d 'épouses que leur santé , et par conséquent , 
a joutons- le , pou r en tendre tout ce qu'el les 

veulent savoir. 
Ce n'est donc pas avec elles que n o u s jouerons 

de diplomatie , h o r m i s certains cas spéciaux 

qu 'un h o m m e attentif saura tou jour s dé-

couvrir . 
Le difficile en pareil cas, c'est de discer-

ner l 'origine exacte du mal, et de faire la 
part équitable entre le capital morb ide 
tenant au passé et les acquêts . Un écoule-
ment aigu survenu plus ou mo ins long temps 
après le mariage, quand on sait que la santé 
des deux conjoints n 'avait pas été t roublée 
depuis , est cer ta inement le fait d 'une conta-
gion dont le germe est venu du dehors . Dans 
les rares cas où le début est bien observé, 
l ' incubat ion se re t rouve avec ses délais hab i -
tuels. U n e maî t resse d ' aven ture a infecté le 
mar i qui a infecté l 'épouse. Rien de plus clair. 

Contagion par l'époux maritalement infecté. 
— Mais il n 'en est plus de m ê m e quand les 
contacts des p remiers jours ont éprouvé 
Monsieur au point de faire supposer la per-
sistance de germes gonococciques sur les m u -
queuses de Madame. Celui-ci ayant reçu un 
virus inerte , l'a fomenté , lui a r endu son acti-
vité p remière , et, après en avoir plus ou 



moins souffert , le t r ansmet à son tour ra-
m e n é à l 'état aigu. C'est le p h é n o m è n e in-
verse de celui décrit dans u n des chapi t res 
antér ieurs . Il y a incubat ion c o m m e dans le 
cas précédent , car ce n 'est poin t u n mal 
réchauffé, c'est une b lennor rag ie nouvel le 
dont va souffr i r l ' épouse grâce à cette conta-
gion par Vépoux maritalement infecté. La 
clef du diagnost ic est dans la date précoce, 
aux premiers t e m p s du mar iage , et l 'appari-
t ion des accidents à intervalle rapproché . Il 
est très impor tan t d 'é tabl i r l 'ordre et la date de 
leur succession chez les deux conjoints et d 'en 
être assez sû r pou r en convaincre la f e m m e , 
au teur inconscient de tout mal et coupable 
sans le savoir , au demeuran t tou jours é tonnée , 
même après nos démons t ra t ions , qu 'on ait 
pu lui rendre plus qu 'e l le n 'avait donné . 

Exacerbation par gonococcisme latent. — Le 
29 août 1884,entrait dans m o n cabinet ,adressée 
par Diday, une jeune fille qui se présenta en 
ces te rmes : « Monsieur , je suis atteinte de 

blennorragie. » Dix ans plus tard, je la 
voyais encorepér iod iquement accourir affolée, 
reprise d 'accidents aigus, le canal débordan t 
de pus , sous l ' influence du même écoule-
ment qui , je le crains bien, ne finira qu'avec 
elle. A la vérité elle est restée fille, et fille 
légère, mais je ne suis pas sûr que le mar iage 
eût changé les choses. P l u s on l 'étudié, et 
plus s 'enracinent , chez ceux qui le mieux la 
connaissent , les idées de la b lennorragie 
inguérissable, dans le sexe féminin s ' en tend . 
Tan t de facteurs entrent en jeu pour r enou-
veler la maladie, au m o m e n t où on la croit 
guérie pour tou jours , en r amenan t à la surface 
des m u q u e u s e s contagionnables le microbe 
dont elles semblaient débarrassées ! C'est 
l 'afflux mens t rue l , qui chauffe les t i ssus et 
s t imule tout l 'appareil sécrétoire ; c'est le coït, 
pendant lequel le pénis fouille tous replis et 
culs-de-sac, et exprime au milieu des spasmes 
l 'arr ière-fond des follicules et cavités g landu-
laires, habi ta t du gonocoque; et la grossesse, 
l 'accouchement , l 'équi tat ion, la danse, le pa-



t inage, l 'usage de la machine à coudre , de la 
bicyclette ! Diday, q u i a tout dev inée t tou t pré-
di t , n'a-t-il pas posédès 1881 cet axiome : « Soit 
qu'elle ait méconnu son mal , soit qu'el le l 'ait 
t rai té . . . c o m m e elle le t ra i te , la femme, une fois 
blennorragif iée, demeure fort longtemps , 
p o u r que lques aut res je dirais àperpétuité, une 
source de sécrétions contagieuses, sou rced ' au -
tant plus féconde que c'est u ne source profonde , 
cachée, et sur tout une source in termi t ten te . » 

E n l 'espèce, et si annoncé qu ' i l soit, l 'acci-
dent surprend tou jours , m ê m e dans les cas 
les plus invétérés, et celles qui aura ien t 
le moins le droit de s ' é tonner . Allez donc 
persuader à une fille qui se croyait inof-
fensive, parce que nul de ses aman t s ne se 
plaignait , que les baisers de l ' h o m m e assez 
épris pou r l 'épouser lui sont nuisibles par 
leur a rdeur m ê m e ! Et si c'est p lus ieurs 
mois après le mar iage que tout d ' un coup 
s'est mont rée la puru lence , par quel moyen 
ferez-vous saisir à qui en est la victime ino-
pinée , et vous -même saisirez-vous, le fil 

secret des processus ¡ O r a g e s , in jus tes soup-
çons, reproches réciproques , récr imina t ions , 
mésest ime et déception, finalement dégoût , 
que pouvons-nous pour prévenir ces éché-
ances désastreuses? Bien peu de chose en vérité 
si le passé nous est connu , rien du tout s'il 
nous est resté mystér ieux. Quand nous au rons 
mult ipl ié les aver t i ssements et les conseils, 
prodigué l e s so in sen l eu r donnan t lapréc is ion , 
l ' intensité et la durée , prolongé dans les 
mesures de la p rudence , et au delà, les délais 
de l 'abst inence, condi t ion indispensable de 
tout t ra i tement , nous res terons encore incer-
tains sur les suites de telles un ions . 

f e m m e i n f i d è l e . 

Epouse infidèle, t e rme génér ique de procès-
verbal pour englober quelles mul t ip les va-
riétés de coupables ! les pass ionnées , les 
sensuelles, les besogneuses , celles qui se 
donnent et celles qui se vendent . U n e femme 
tombe pa r a m o u r , dix f emmes par oisiveté, 
combien par besoin d 'argent ! Mais que la 



première catégorie est peu dis tante des aut res . 
Il y a t o u j o u r s que lque vilenie dans l ' h o m m e , 
je dis le plus sincère, qui exige ou accepte u n 
tel sacrifice d ' h o n n e u r , et déchéance mora le a 
le f r équen te r ; la dési l lusion venue et la passion 
mor te , la curiosi té satisfaite fait place à des 
a rdeurs charnel les ,à des besoins de jouissance, 
et lafaute , encore qu 'anobl ie par le sent iment , 
empre in t l 'âme fémin ine de cette soui l lure 
d 'honnête té relative prête à toutes les sugges 
t ions du vice. 

a. Néo-blennorragienne. 

Contagion par l'amant. - Le médecin ne 
doit pas ignorer qu ' à t ravers toutes ces dupe-
ries luit parfois , comme un dernier rayon 
de f ranchise , l ' hor reur du par tage, et chez 
certaines l ' impossibi l i té de s'y soumet t re , et 
que cet é loignement pour le lit conjugal est 
p rop remen t la l igne de démarca t ion ent re la 
convaincue et l ' é tourdie , celle qui s 'a t tache 
et celle qui s ' amuse . A notre point de vue 

spécial, cette délicatesse est louable, et doit 
être encouragée comme épargnant , s inon 
l ' honneur , du moins la santé du mar i , et 
facilitant s ingul ièrement not re tâche lorsque 
notre in tervent ion est nécessaire. Cette tâche 
serait bien incomplète , si nous n 'ét ions péné-
trés de la miss ion très haute qui nous est 
départie, et si nous ne nous sent ions quelques 
instincts de moral is te . E n venant à nous, la 
femme, malade du fait de son aman t , a certes 
droit à tout no t re cour to is empressement ; mais 
je ferai plus de réserves quan t aux égards 
auxquels nous sommes tenus vis-à-vis du sé-
ducteur. E n t r e l ' homme confiant et vil ipendé, 
et l 'être assez égoïste pour dé tourner , et assez 
maladroit pou r souiller la femme d 'au t ru i , le 
choix de nos sympa th ies ne saurai t hésiter 
longtemps. La vérité nous est demandée par 
celle-ci, pourquo i la d i s s imule r ions -nous ? 
dans quel intérêt supér ieur chercher ions-nous 
des faux fuyan t s ? C'est bien le cas de la dire 
et d'en laisser jaillir les salutaires conclus ions . 

Tel est tout au moins le langage à ten i r 



lorsque nous nous t rouvons en tête à tête avec 
la malade , et que nous avons été mis au cou-
rant des circonstances originelles. Mais ces 
cas ne sont pas les plus nombreux . Si la 
f e m m e vient seule, sans être connue de nous , 
elle cherche d 'abord à nous t romper ; au 
besoin elle laisse supposer qu'elle se craint 
vict ime d 'une contagion interconjugale, pa r -
fois elle raconte que son mari se plaint d 'être 
échauffé et lui a fait des allusions auxquelles 
elle ne comprend rien, car elle n'a rien à se 
reprocher . Nos réponses s ' inspireront du ré-
sultat de not re examen, et aussi des incidents 
de la conversa t ion , que nous avons le droi t 
de condui re avec quelque habileté. L 'embar ras 
de l ' interlocutr ice ne reste pas longtemps 
én igmat ique pou r un observateur ; certaines 
rét icences équivalent à des aveux, et neuf 
fois sur dix nous sommes au courant 
de la vérité sans grand effort. A la glace 
r o m p u e succède un flot d 'épanchements, où se 
t raduisent , pour cette désorientée, le besoin du 
cœur ouvert et la joie de trouver en n o u s a n n 

sévère et confident dés intéressé . Prof i tons-
en pou r lui inculquer les pr inc ipes de réserve 
astucieuse qui me t t ron t à couvert du danger 
les organes mar i taux, car, ne l 'oubl ions pas, 
nous envisageons l 'hypothèse d 'une b lennor-
ragie aiguë, c 'est-à-dire d 'un mal dont la 
t ransmiss ion dans le lit commun ne peut 
faire l 'objet d ' un doute ni d 'un re tard , et si 
elle n 'est évitée, si le mari reçoit à son tour 
le germe redouté , j'ai déjà di t au gré de quelles 
complicat ions allait être ballotté l 'avenir 
conjugal . Il faut donc abso lument que , sous 
un prétexte choisi avec intelligence et imposé 
avec autori té (fatigue générale, mal aux reins, 
dou leurs dans le ventre, approche des règles, 
congestion et sensibil i té des organes) , l ' impure 
t rouve le moyen de se refuser à tout embras-
sement , jusqu 'au jour où les accidents 
seront dissipés. E n t r e t emps agissons vite, 
t en tons l 'abort ion si elle est possible, ce qui 
est rare, et dans tous les cas me t tons en 
œuvre les moyens les plus énergiques . Crayon 
de nitrate d 'a rgent insinué dans l 'urètre , 



lavages du canal et du vagin avec les solut ions 
de ni t ra te d 'a rgent , de pe rmangana te , de su-
bl imé, de sulfates de zinc ou de cuivre, écou-
vil lonnage et t a m p o n n e m e n t avec l 'ouate 
imbibée de solut ion glycérinée d ' icthyol au 
10e, au 5% ou même d ' icthyol p u r , chacun 
emploiera le mode de t ra i t ement qui lui est 
familier, et dont il sait devoir t i re r les p lus 
sûrs effets. L ' i m p o r t a n t est de ga r an t i r l ' u t é ru s 
et d 'assainir a s s e z les premières voies p o u r ne 
pas faire t rop a t tendre l ' autor isa t ion de 
laquelle devra dépendre la reprise des rappor t s , 
et v ra i semblablement la paix du foyer, au to -
risation qui , hâ tons -nous de le dire , ne sera 
accordée que sous p romesse de mic t ion , 
d 'ablut ions prolongées avant l 'acte, et de m o -
dérat ion pendan t . 

Suggérons une autre condi t ion , le revenir à 
la vie droi te , c o m m e corollaire d ' un t r a i t emen t 
matériel et psychique don t nous souha i tons 
les effets du rab l e s ; certes, au sor t i r de tant 
d 'a la rmes , il pour ra i t sembler vra isemblable 
que l ' infidèle renonçât aux décevantes en t re-

prises de la galanterie. Qu 'on se dé t rompe ! 
La puissance d 'oubli mise au cœur fémi-
nin , et sa faiblesse, sont insondables q u a n d , 
même après l 'outrage, le t en t a t eu ra le cynisme 
de reparaî t re , et il reparaî t tou jours , lui ou 
u n au t re . 

E n ce qui touche aux conséquences graves 
et aux complicat ions de sa maladie , l ' impru-
dente, qui t ombe pou r la première fois, est 
t ou jour s par fa i tement ignare, et que lque peu 
niaise. Nous ne m a n q u e r o n s pas de l ' ins-
t rui re , de lui faire comprendre la virulence 
de son écoulement , et les complicat ions pos-
sibles, tant locales que générales, de lui m o n -
t rer les dangers que peut faire courir une 
gout te de p u s qui souille un doigt, que trans-
por te u n linge, ou que reçoit avec les ur ines 
un vase c o m m u n . J 'ai déjà di t que d 'ophtal-
mies , et que de vulvites chez les pet i tes filles, 
doivent être rat tachées à cette cause. Diday 
cite le cas suivant : « U n de mes clients 
affecté de blennorragie uré t ra le se baignait , 
et il se rappela plus tard qu'il voyait un flocon 
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soignées ou pas du tout ; p lus d ' un mar i s'en 
aperçoit au lendemain du mariage. 

J 'a i examiné dans u n chapitre précédent la 
contagion du mar i par la f emme, et mon t r é 
quelle devait être l 'a t t i tude du médecin en 
face de la coupable et de sa v ic t ime; je n'y 
reviendrai pas ici. 

De l ' amant et du rôle p i teux à lui dévolu 
dans cette fin d' idylle, que dire ? N'est-il 
digne d 'aucune pitié, et ne p o u r r o n s - n o u s 
lui venir en aide ? Voici un galant h o m m e 
poussé à bou t par une coquet te jusqu 'au 
point d 'oublier une inf i rmité pers is tante et 
de s'en croire guéri . La raison revenue, il 
accourt et nous confie ses inquié tudes . P r i s 
d ' un accès de f ranchise il veut joindre sa 
conquête , lui tout avouer, nous l ' amener 
incont inent . A moins qu' i l ne s 'agisse d 'un 
mal aigu de t ransmiss ion indubi table , nous 
devons l'en dé tourne r . Qu ' i l a t tende au moins 
les délais de l ' incubat ion. Vers le t rois ième 
ou le qua t r ième jour il sera t emps pour lui 
d'éclaircir ses soupçons . 

L . JULLIEN* 1 0 



Vient-elle au rendez-vous joyeuse et toute 
remuée de désirs , c'en est assez pou r le ras-
surer , mais qu' i l se garde bien de s 'exposer 
de nouveau au péril qui vient de l ' épa rgner ! 
La tentat ion sera forte, mais il f au t qu' i l en 
t r iomphe . Au contrai re , à la f ro ideur , aux 
in ter rogat ions anxieuses, aux refus, il com-
prendra la justesse de ses appréhens ions , et 
que le seul pardon à espérer doit être le pr ix 
d 'un sûr expédient de p rompte guér ison. 
C'est dans cette circonstance que les deux 
complices, aussi penauds qu'effrayés, t o m b e n t 
dans not re cabinet et confessent avec f ran-
chise leur embarras , se fiant à not re connais-
sance de la maladie et plus encore à not re 
expérience de la vie. Quo i qu ' i l arrive nous 
sommes désormais avec eux, et Sganarel le 
sera bien fin, s'il s u r p r e n d une preuve de 
l 'accident. Même, et su r tou t , au cas où il 
s 'aviserait de venir nous in ter roger , il sera 
joué dans l ' intérêt de nos clients, et dans le 
sien propre , je le dis en toute vérité. 

Le problème à r é soudre n 'est pas banal . 

Que nous enrayions le mal et fourniss ions en 
même t emps tous conseils nécessaires pou r 
prévenir sa propagat ion , éviter tout conflit, 
endormi r les vigilances, aveugler la sollici-
tude, met t re à néant le moindre soupçon, et 
que finalement nous rend ions à l ' amour légi-
t ime la chère âme purifiée, et repentan te s'il 
se peut , sans q u ' u n doute l'ait effleurée, 
voilà ce que l 'on at tend de nous . L a réali-
sation de ce p r o g r a m m e dans son entier est 
travail d 'art iste, et exige, je le proclame, une 
certaine dextérité, mais c'est ce but qu' i l 
faut viser. T o u t compromis par lequel on 
sacrifie soit la santé du mar i , soit la con-
corde, est condamnable et doit être rejeté 
comme immora l ou dangereux. O n ne sau-
rait donc approuver , tout en l ' admiran t p o u r 
son ingéniosi té, le complot dont le Docteur 
Duviard, qui en a connu l ' ins t igateur , a bien 
voulu re t racer les phases dans l 'épitre qui va 
suivre. C'est pour moi u n grand plaisir de 
tracer ici le nom vénéré du médecin lyonnais, 
et je compte sur sa vieille amit ié , à laquelle 



je dois tant , pou r excuser les réserves que 

je suis obligé de fo rmu le r . 
« U n voyageur de commeree nouvel lement 

mar ié fu t obligé de par t i r pour u n voyage de 
p lus ieurs mois et de laisser sa jeune f e m m e 
dans une ville où elle n 'avait encore que 
peu de relat ions. Il p r ia i n s t a m m e n t son 
ami in t ime de cont inuer à visiter l ' aban-
donnée , de la voir souvent , de le remplacer 
auprès d'elle, et de lui rendre enfin son iso-
lement moins pénible. L 'ami ne m a n q u a pas 
de présenter de légit imes object ions, mais 
Madame joignit sa prière à celle de son m a r i , 
et leur confiance mutuel le était si complète 
qu'elle leur laissait tenir peu de compte de 
l 'opinion des autres . T o u t danger leur parais-
sait une invra isemblance . 

« Le mar i par t i t , et pendant que lques se-
maines tout se passa correc tement . E t puis , 
il arr iva ce qui devait arr iver , le consola teur 
exagéra son rôle et Madame oublia qu'elle 
n 'était pas veuve. 

« O r il advint q u ' u n mat in l ' impruden t 

ami en tendi t f rapper à sa porte . En t r ez ! 
C 'é ta i t sa blanchisseuse, jeune, jolie et peu 
sévère. Hélas ! il était encore couché, et cares-
sait de si doux rêves qu'il accusa presque 
sa maî t resse de l ' infidélité qui f u t commise ; 
d 'ai l leurs elle ne le saurait pas . . . El le ne le sut 
que t rop tôt, la ma lheureuse ! dans les délais 
de r igueur ils étaient infectés, et tous deux 
at teints d ' un écoulement des mieux caractéri-
sés. T o u t était pou r t an t réparable, le re tour du 
voyageur n 'était pas encore procha in . Mais, 
fatale surpr i se ! arrive le même jour une lettre 
du mar i qui annonce, en te rmes pass ionné-
ment heureux, que son voyage est abrégé et 
que trois jours après il embrassera sa f emme . 

« Le coupable désespéré courut chez un 
médecin qui lui était affectueusement atta-
ché, et lui demanda s'il était possible de 
guérir en trois jours chez une dame une 
blennorragie récente, assez radicalement p o u r 
que tout rappor t avec elle f u t à coup sûr 
inoffensif. Le docteur refusa d 'accepter cette 
responsabi l i té , mais il se fit exactement ra-



conter les détails de l ' aventure , et donna à son 
in for tuné client une consul tat ion extra-médi-
cale qui fu t fidèlement exécutée. 

« Acet te époque , le chemin de fer ne venait 
pas jusqu 'à Lyon, et le voyage entre Lyon et 
Chalon se faisait en bateau à vapeur . L 'ami 
s 'empresse d'écrire au mari qu'il irait au -
devant de lui et se t rouverai t le soir de son 
arr ivée à l 'hôtel où tous deux avaient l 'habi-
tude de descendre ; il le verrait u n jour plus 
tôt et ferait une agréable p romenade . Il 
emmena avec lui deux filles gracieuses, intel-
ligentes et sans préjugés , et l ' une d'elles 
so igneusement stylée, se chargea, sans crainte 
d ' insuccès, du rôle impor t an t qui lui fut 

confié. A Chalon après les premières effusions, 
l 'ami raconta au voyageur qu'il avait fait sur 
le bateau la connaissance de deux dames for t 
a imables qui avaient bien voulu accepter l ' in-
vitation de souper le soir avec lui. Il n 'y avait 
p lus de refus à opposer . Le repas se passa 
gaiement , ces dames étaient v ra iment char-
mantes , la voisine du mar i pa r t i cu l i è rement ; 

si bien que le choix des mets, le pét i l lement 
des conversa t ions et du champagne firent 
échouer au por t une fidélité conjugale si 
fidèlement gardée pendant la rou te . 

« A son arrivée l 'époux fut t endrement 
accueilli par l 'épouse, mais peu de jours 
après , elle devint boudeuse , p leureuse et 
finit par une crise de nerfs habi lement réglée. 
Le malheureux , déjà malade, n 'hési ta pas une 
minu te s u r l a cause de ces désespoirs cuisants , 
se précipita aux genoux de la femme qu'i l 
croyait avoir outragée, et lui avoua sa faute 
avec une telle explosion de douleur , avec 
une telle sincéri té de repent i r que , généreuse, 
elle lui pa rdonna . 

« Le docteur les a guéris tous t rois , il avait 
le temps nécessaire. A-t-il bien agi? Il n 'en a 
pas douté , le mari devait nécessairement , fata-
lement contracter la b lennorragie , n'était-il 
pas p ruden t et sage d'en d iss imuler au moins 
l 'origine ? » 

Contagion par l'époux. — Monsieur court 



les ruelles, Madame a des aman t s . El le est 
prise tout d 'un coup et pou r la p remière fois 
d 'un écoulement . Qui le lui a c o m m u n i q u é ? 
« Docteur , dit-elle en en t ran t dans not re 
cabinet , je suis l 'amie de M. X. votre client et 
c 'est lui qui m'envoie vers vous, p ré tendant 
que je lui ai donné que lque chose ; ce mal ne 
pour ra i t p roveni r que de m o n mar i . » C o m m e 
le p lus souvent des époux de cette sorte ne se 
soucient guère de coucher ensemble , la rusée 
sait généra lement mieux que nous à quoi 
s'en tenir . C'est affaire d ' incuba t ion et d'exa-
men en par t ie double , voire t r iple . Bien 
en tendu nous n 'avons rien à cacher, les 
scènes qui peuvent suivre nos déclarat ions ne 
valent pas que nous nous met t ions en f ra is 
d ' ingéniosi té pour pallier les tor ts de l 'un ou 
de l 'autre. Le problème n'a rien de passion-
nant ; d o n n o n s nos soins, si on nous les 
demande , mais abs tenons -nous de nous 
immiscer dans les querelles où nul n 'es t 
digne que nous le défendions . 

Il n 'en va pas tout à fait de même si les 

désordres ne sont venus que plus ou mo ins 
long temps après la maladie c o m m u n i q u é e 
par le mar i . J 'a i mon t r é l 'union de ce couple 
dans la chronici té des su in t emen t s traversée 
par des re tours aigus dus à l 'exacerbation du 
virus latent. C'est bien aut re chose quand 
survient l ' amant ; or l ' amant survient souvent . 
Parce qu'el le s'est sentie t rahie et se voit 
délaissée, et qu'el le garde rancune à l ' au teur 
de son mal pou r avoir p ro fané le jardin se-
cret, peut-être aussi parce que, su ivant de sa-
gaces observat ions, l ' in f lammat ion accroît les 
désirs et p rovoque à la salacité, une f emme 
jusqu 'a lors ver tueuse , se t rouve après la souil-
lure mo ins encline à respecter le contrat . 
P la ignons qui s'en approche! Bien r a remen t 
il échappera au danger , et, tout surpr i s d 'un 
écoulement aigu, il ira demande r secours , 
aff i rmant qu' i l n 'a pas pu p rendre de mala -
die parce qu ' i l est sûr de la personne , vu 
qu'i l n 'a couché qu'avec une f emme mariée . 
Guér in ne raconte-t-il pas l 'h is toire d 'une 
veuve, jadis b lennor rag ique du fait de 
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son mar i , et qui , t rois ans après la mor t de ce 
dern ier , t rois ans qui fu ren t passés dans la 
ver tu , re t rouva toute sa virulence pou r con-
tag ionner un amant qu'el le aimait éperdû-
m e n t ? 

b. Ex-blennorragienne. 

Les faits qui précèdent se mêlent int ime-
ment à ceux qui dér ivent du gonococcisme 
latent , et que la réalité, p lus fertile que l ' ima-
ginat ion, mul t ipl ie et diversifie en des variétés 
qui défient la nomenc la tu re . 

Il y a de par le m o n d e nombre de f emmes 
mariées , gonococciques relapses, qui colpor-
tent la b lennorragie d ' au tan t p lus act ivement 
qu'el les sont jeunes , jolies, et qu'el les ont des 
m œ u r s de cour t isanes . L 'o r ig ine du mal, on 
serait bien embarrassé de la préciser, mais 

• conjugale ou illégitime, q u ' i m p o r t e ? A peine 
guéries, elles se ré infectent auprès de l 'époux 
ou de l ' amant du jour , par le germe exacerbé 
in situ ou revivifié sur un organ isme neuf . 
E t cela dure des années! Je sais des villes de 
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garnison où de pet i tes épidémies locales sont 
entre tenues par de telles coquet tes , avides de 
plaisir et quelquefois d 'argent . 

Il serait oiseux de redire quelle lumière la 
découverte de Neisser a r épandue sur ce 
chaos. Q u e l 'agent virulent de la b lennor -
ragie fû t resté inconnu , ces faits ne s ' impo-
seraient pas mo ins à notre a t tent ion, et il faut 
rendre cette justice à nos vieux auteurs , qu' i ls 
les avaient vus et bien notés. Mais quelles 
explications laborieuses et vagues, que de 
tâ tonnements et que d 'e r reurs dans l 'a t t r ibu-
tion des responsabil i tés ! 

Il ne faudrai t pas croire cependant que 
toute por te fût désormais fermée à la duplicité 
féminine et à nos bénévoles mépr ises . Jad is 
quand une épouse se contaminai t ho r s du lit 
conjugal , la doctrine en vogue, celle de 
Ricord et de Langleberr , fournissai t pour la 
protéger les indulgentes explicat ions de l'ori-
gine inf lammatoire , spontanée . De nos jours 
une f emme, saine jusque-là, ne t rouverai t plus 
recours dans nos théories , le gonocoque vient 



du gonocoque , du seul gonocoque, omnis cel-
lulaà cellulâ. Mais c 'est t o u t a u t r e chose pou r 
peu qu'elle ait été touchée une fois par le 
paras i te ; au regard de notre mode rn i sme , elle 
devient à peu près inat taquable , et, sa vie 
du ran t , va pouvoi r défier, grâce au gonococ-
cisme latent , je ne dis pas tout soupçon, ma i s 
toute preuve. Les aimables, intéressées ne 
sont pas les dernières à se préoccuper de nos 
conquêtes , à se famil iar iser avec nos inter-
pré ta t ions , et savent quel part i elles peuvent 
t i rer d 'un accident ancien avoué et accepté. 
Au besoin elles al légueront une souil lure 
imagina i re , et d 'a i l leurs généra lement d'ori-
gine for t honorable , en quelque circonstance 
où elles jouèrent le noble rôle de vict ime, une 
précédente un ion , une t r ah i son , un viol. 

Je fus un jour consul té par un couple pour 

une c o m m u n e indisposi t ion. 
Madame racontai t les dou leurs locales cui-

santes, que , la p remière , elle avait éprouvées 
que lques jours avànt et dont elle était à peu 
près débarrassée , et son ma lheureux compa-

gnon faisait la plus tr iste mine du m o n d e en 
exhibant au complet l 'humil iant tableau d 'une 
affection catarrhale suraiguë. Ces gens vivaient 
ensemble depuis p lus ieurs années. 

« Docteur , disai t Madame, du t emps d 'un 
premier mariage, j'ai souffert pare i l lement , 
c'est sans doute un vieux reste. Ah ! je suis la 
cause de tout , c'est moi qui ai rendu malade 
mon pauvre mar i . » 

Et elle pleurai t , tandis que l 'autre répl iquai t 
avec d o u c e u r : 

« Je vous assure , m a chère amie , que ma vie 
de jeune h o m m e ne se passa pas sans que lque 
désagrément de ce genre , et c'est bien p lu tô t 
moi qui suis responsable de not re disgrâce. » 

Mais elle ne voulait r ien en tendre et conti-
nuait à se lamenter . E t c'était pi t ié de voir 
cette drôlesse, coupable jusqu 'à l 'évidence, 
escompter m a réserve chari table, et provo-
quer par cette feinte générosi té les protes ta-
t ions désolées de son par tenaire , 

Je m 'en t iendrai là en ce qui concerne ce 
genre de p rob lème. 



O n voit assez que nous s o m m e s maî t res 
de la s i tuat ion dans la p lupar t des cas. N o u s 
sommes armés pour nous défendre et voir 
clair. Bien ra rement nous sommes dupés , 
et le plus souvent quand nous passons pou r 
l 'être, c'est qu ' une telle a t t i tude convient à la 
paix du ménage , et à not re p ropre repos . 

C H A P I T R E VI 

BLENNORRAGIE CHRONIQUE CHEZ LA FEMME 

i . ' — a v a n t t o u t p r o j e t d é t e r m i n é 
i i. — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

i i i . — a p r è s l e m a r i a g e 

Après un cycle précis ,beaucoup de maladies 
infectieuses vi rulentes s 'é te ignent , souvent 
même confèrent l ' immuni té pour des a t te in tes 
ul tér ieures. Rien de semblable pour la 
blennorragie f émin ime qui n 'offre aucune 
tendance à disparaî t re spon tanémen t , si bien 
qu 'une grande part ie, je devrais dire la plus 
grande, des cas aigus passent inévi tablement à 
l'état ch ron ique . Nous m a n q u o n s de statis-
tique à cet égard, mais on appréciera la f r é -
quence de ces cas en considérant la mul -
tiplicité et la complexité des organes que 
le gonocoque peut envahir , et la difficulté de 
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l 'en dé loge r , en réf léchissant aussi aux 
écl ipses m o m e n t a n é e s du mal , à l ' incurab le 
négl igence des f e m m e s en m a t i è r e de san té , 
sans oubl ier le peu de compé tence et de soins 
q u ' a p p o r t e n t b ien souvent les médec in s au 
d iagnost ic des cas équ ivoques . Q u e de fois 
n 'a r r ive- t - i l pas en effet q u ' u n e fille a u p r è s 
de laquelle un de nos cl ients a ce r t a inemen t 
cont rac té la gonor rée en est la p remiè re 
su rp r i se , et n o u s appor t e t r i o m p h a l e m e n t , 
p o u r se d i scu lper , en un ou p lus i eu r s e x e m -
plaires , la pa ten te de santé délivrée de t rès 
b o n n e foi pa r des conf rè res mal i n f o r m é s ! 
U n e d'elles r e fusa m ê m e de se soumet t r e à 
m o n contrôle sous pré texte q u e son a m a n t 
m a l h e u r e u x m ' a u r a i t r a n ç o n n é p o u r la dé-
clarer ma lade . 

Ceci soit dit p o u r les cas dans lesque ls la 
chronic i té est l ' about i ssan t , u n e sor te de 
terminus i n f ranch i ssab le ; ma i s que n o m -
breuses sont les f e m m e s q u i n ' o n t jamais 
connu la pér iode aiguë, et p o u r lesquel les la 
chronici té est le po in t de départ* la tête de 

ligne, si l 'on veut m e pe rme t t r e de p o u r -
suivre la compara i son ! D a n s son ouvrage , si 
précieux à tan t de t i t res , Verchè re a eu le 
g rand mér i t e de me t t r e en relief, m i e u x que 
tout au t r e , la f r é q u e n c e des b lennor rag ies 
d 'emblée ch ron iques . Celles-ci s ' ins ta l lent 
s o u r d e m e n t avec des man i fes t a t ions rédui tes . 
N o m b r e de f e m m e s re s t en t m ê m e sans au -
cune no t ion su r les débu t s du mal , et , 
toute d i ss imula t ion mise à pa r t , l ' ignorent 
jusqu 'à ce q u e nous le leur révél ions , souven t 
lo rsque , l 'ayant t r ansmis , et j u s t emen t incri-
minées , elles v iennen t n o u s faire p a r t de leur 
é t o n n e m e n t et n o u s d e m a n d e r des explica-
t ions , à défau t du f a m e u x certificat. P a s de 
cu isson , pas de répét i t ion , des mic t ions , 
écou lement méd ioc re , a u c u n e pe r t e b lanche 
notab le , l inge à peine ou pas taché . N o u s 
n 'obse rvons r ien de tel chez l ' h o m m e , ou 
du m o i n s les cas à la r i gueu r ass imi lables 
cons t i tuen t de t rès ra res except ions . 

Le r a i s o n n e m e n t nous condui t à suppose r 
l 'action de ge rmes a t t énués pa r la chronici té 
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sur une m u q u e u s e improp re à les exaspérer 
peut-être par défaut , peut-être par excès des 
associat ions mic rob iennes . Mais sur cette 
p u r e ques t ion d 'ét iologie plane u n grand 
doute , d o m i n é par la réceptivité des t issus 
et des organismes , les condi t ions indivi-
duelles, l ' idiosyncrasie en un mot . 

Quo i qu' i l en soit , qui dit gonocoque dit 
maladie , et, si insignif iantes qu 'en puissent 
être m o m e n t a n é m e n t les manifes ta t ions , cette 
maladie por te en soi les germes d 'éventual i tés 
pleines de péri ls . A u m ê m e ti tre que la 
gout te mil i ta i re , elle va pouvoi r : i° se réveil-
ler, 2° se c o m p l i q u e r , 3° se t ransmet t re ; mais , 
tandis que l ' homme malade est su r tou t dan-
gereux pour sa compagne, la f e m m e l'est mo ins 
pour son par tena i re que pou r e l le-même, ce 
qui revient à dire que la b lennorragie est 
incomparab lement p lus grave dans le sexe 
féminin . 

U n e brève revue de quelques localisations 
justifiera a isément les t rois t e rmes de ce 

i° Se réveiller. — Le microbisme est latent ; 
le réveil , c'est le re tour à l 'état aigu, les 
gonocoques rares ou cachés ramenés à la 
surface et mul t ipl iés tout d 'un coup, les 
humid i t é s louches ou laiteuses t r ans fo rmées 
en gout tes épaisses, les surfaces indolentes 
grises ou rosées devenues rouges et sensibles, 
bref le pus vi rulent débordan t des bouches 
glandulaires ou des canaux muqueux . 

T o u t e occasion d 'aff lux sanguin peut 
devenir cause morb ide . Les pensers lascifs 
chez les f emmes voluptueuses sont à citer, 
mais la mens t rua t ion joue un rôle au t rement 
impor tan t : un ou deux jours avant la 
période nous voyons chez nos malades les 
t issus rougi r et les sécrétions s 'accentuer , et 
plus de v ing t -qua t re heures après persis tent 
encore les influences congestives. C'est chose 
banale que de voir à ce momen t la réinfec-
tion de l 'urètre et du vagin par le contenu 
de leurs p ropres glandes, des groupes pré-
uré t raux vest ibulaires , et vulvo-vaginaux. 
Cer ta ines femmes souffrent de bar thol ini tes 



à répét i t ion, peut-être q u a n d la m u q u e u s e du 
condui t excréteur , se tuméf ian t , oblitère l 'ori-
fice et force les l iquides morb ides à s'accu-
m u l e r dans une ampoule rigide et p r o m p t e 
aux inf lammat ions . 

Les a t touchements , la mas tu rba t ion , aux-
quels se joint l 'action phys ique des frotte-
ment s , favorisent très act ivement la fo rmat ion 
et la migrat ion des corpuscules pu ru l en t s ; ma-
chine à coudre , skat ing, bal, cheval, bicyclette 
agissent dans le m ê m e sens. Enf in , au cours 
des r approchement s , les violences s 'exercent 
jusque dans les p r o f o n d e u r s des part ies pour 
compr imer les t issus , vider culs-de-sac et 
canaux par expression ou par la sécrétion 
de nouveaux fluides, et jeter sur les m u -
queuses bien préparées le venin des ré-
s idus . 

U n autre mode de réveil n 'es t en réalité 
que la con t inua t ion du processus , quand une 
poche arr ive à s 'empl i r de sucs virulents 
jusqu 'à déborder , soit qu' i l y ait s imple écoule-
ment sur les par t ies envi ronnantes , soit que 

les t issus d is tendus s 'abcèdent et se crèvent 
sous l 'effort des pyogènes. 

2° Se compliquer. — Il n 'est , pour ainsi dire , 
aucune des complicat ions de l'état aigu à 
laquelle ne puisse conduire la b lennorragie 
chronique O n ne saurai t t rop le répéter : pa r 
ce fait qu'el le conserve dans ses t issus une 
réserve de gonocoques , une f emme reste 
exposée à d ' incessantes mani fes ta t ions , don t 
beaucoup compor ten t de très grands dangers . 

A ces réveils, qui v iennent d 'être passés en 
revue et qui peuvent compte r pa rmi des 
complicat ions courantes et re la t ivement 
bénignes, il convient d 'a jouter toute la série 
des imprégna t ions plus graves qui vont de 
la matr ice aux p ro fondeurs de l ' abdomen. 
C'est le p ropre de la b lennorragie de se dis-
séminer par cont inui té de m u q u e u s e , d ' en-
vahir les organes de proche en proche, et 
d'y créer au tan t d'affections susceptibles d 'y 
persister à l 'état isolé, sans lien apparen t avec 
leur poin t d 'or igine. Cet te p ropaga t ion , que 
nous observons journel lement dans l 'u té rus , 
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plus ieurs au teu r s -l 'ont pu reconnaî t re par 
les dissect ions d 'organes , soit à l 'autopsie , 
soit au cours des opéra t ions abdomina les , et 
la présence du gonocoque au sein des t r ompes , 
du péri toine et m ê m e de l 'ovaire n 'es t p lus 
contestable. Il ne s'agit p lus ici des cas su r -
aigus, qu i sont en définitive exceptionnels , 
mais des propagat ions si lencieuses, qui sont 
légion. Le gonocoque donne r a remen t la 
fièvre : à froid la t r ompe sécrète le l iquide 
chargé de microbes , à froid elle souille le 
péri toine, contracte des adhérences ou bien 
obli tère son pavil lon, soit pour collecter le 
pus , soit pou r le t r a n s m u e r en u n fluide 
catarrhal , heureuse modif icat ion qui semble 
présider aux guér isons spontanées . T o u s ces 
faits sont connus du lecteur, je ne les m e n -
t ionne ici que pou r m é m o i r e et parce qu' i l 
n 'est jamais inut i le de m o n t r e r d ' i n t e rmi -
nables l angueurs et la m o r t m ê m e c o m m e 
l 'about issant de l ' écoulement le mo ins re-
m a r q u é . Enf in on n 'oubl iera pas la m a u -
vaise influence qui peut peser sur la gros-

sesse, les couches, les suites de couches 
et la santé m ê m e de l 'enfant . Les microbes 
auxquels s 'associe le gonocoque sont très 
nombreux et préparent ou causent toutes les 
infections. De là les complicat ions les plus 
redoutables pou r la puerpéra l i té , de là aussi 
les ophtalmies , les s tomati tes et les corizas 
contractés au passage par le nouvel être. 

3° Se transmettre. —Es t - i l besoin d ' insis ter 
pour démont re r la contagiosité d 'un tel état, 
pu isque gonocoque implique poss ib lement , 
disons mieux fa ta lement , la t ransmiss ion de 
la b lennorragie . 

Cette t ransmiss ion est su r tou t inévitable 
si le par tenai re est resté vierge d 'écoulements 
antér ieurs , ou bien par fa i tement guéri d 'an-
ciennes at te intes . Il en ressent l ' influence 
sous une fo rme violente ou at ténuée suivant 
la virulence de la graine et l 'apt i tude de son 
terrain. Si l 'on voit la chaudepisse la plus 
aiguë éclater inopinément après p lus ieurs 
mois de vie commune , on n 'observe pas 
moins souvent la dolente accoutumance des 



muqueuses , habi tuées à sécréter au contact 
l 'une de l 'autre ; et ma in t s conjoints sont un is 
à jamais par ce lien du parasi te famil ier , 
au t r emen t indissoluble que celui du mar iage 
con tempora in . 

L 'accident s 'observe souvent m ê m e dans 
les vieux ménages . Mar t ineau raconte l 'his-
toire d 'une f e m m e contagionnée à l 'origine 
par son mar i . T o u s les deux ou trois mois , 
la glande vulvo-vaginale s ' indura i t , généra-
lement après un rappor t , restait dou loureuse 
pendan t quat re ou cinq jours , pu is s'affaissait 
après un écoulement de pus et de sang. 
A cette pér iode, si le mar i se rapprochai t de sa 
f emme, il en était ce r ta inement vict ime, alors 
qu ' i l restait i ndemne des infidélités qu'il lui 
faisait . 

P a r ce procédé ou par quelque autre , que 
la p r imi t ive soui l lure vienne de lui ou d 'un 
prédécesseur , le compagnon d 'une f e m m e 
b lennor rag ique incomplè tement débarrassée 
reste tou jours t rès exposé. Il y a su r tou t 
chaque mois un cap difficile à doubler . Q u e 

de mar is , que de vieux amants , inhabiles à 
comprendre ce danger , et p lus encore à y 
parer , subissent l 'habi tude de ces re tours 
douloureux, et viennent p lus ieurs fois par 
an réclamer nos secours contre la pér iodique 
résurrect ion du mal \ Ils s 'accusent d 'avoir 
méconnu l ' approche ou le déclin des règles, 
et bravé, sans le vouloir , l 'âcreté légendaire, 
mais si peu démont rée , du sang mens t rue l . 

i. — a v a n t t o u t p r o j e t . 

Les peti tes filles sont souvent at teintes 
de vulvite b lennorrag ique lorsqu'el les fré-
quen ten t le lit de leurs parents , où si souvent 
se cultivent et s 'ent re t iennent de vieux écou-
lements . C o m m e n t en sont-elles traitées ? 
Très impar fa i tement dans la p lupar t des cas. 
La difficulté des lavages p rofonds rend for t 
difficile l 'assèchement complet des m u -
queuses, si bien qu' i l n 'est pas imposs ib le 
d 'observer beaucoup plus ta rd , chez des 
jeunes filles parfa i tement innocentes , des 
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écoulements ch ron iques , caractérisés par des 
gout tes où se re t rouve le m ic robe de Neisser . 
Combien de per tes b lanches invétérées et de 
mét r i tes de la puber té reconnaissent cette 
lointaine et obscure origine ! E t de quel 
intérêt n 'est pas leur diagnost ic microsco-
p ique ! C'est grave négl igence que d 'omet t re 
l 'examen direct et comple t , et de r épondre 
vaguement à qui d e m a n d e conseil . Chez les 
vierges on est por té à cons idérer tout écou-
lement c o m m e inoffensif , à tout le mo ins la 
na tu re en reste ignorée ; c'est à nous de faire 
naître les inquié tudes qui conviennent , au 
degré qu' i l faut , pou r inspirer la défiance 
salutaire . Cer tes , nous ne devons incr iminer 
p e r s o n n e ; et laisser deviner, su r tou t l ' inté-
ressée, l 'origine que nous soupçonnons , serai t 
un grave m a n q u e m e n t ; mais il faut que la 
malade et ses parents soient édifiés sur le 
caractère dangereux et hau temen t conta-
gieux de ces pertes blanches, et bien con-
vaincus qu ' i l ne saurai t être ques t ion de 
mar iage avant leur complète d ispar i t ion . 

Si le nombre des innocentes est peti t , 
infini est celui des ignorantes . Tr ibu ta i res de 
l ' amour légal ou libre, parfois vénal, elles en 
furent victimes à leur insu : c'est u n e par t i -
cularité dont nous s o m m e s c o n s t a m m e n t 
témoins dans nos services de Saint -Lazare . 
Pa rmi les f emmes que la police nous envoie 
pour l 'écoulement le moins équivoque, il 
n'en est peut-être pas une qui n'affecte la plus 
vive surpr ise . E t , si habi tué que je sois à 
leurs effrontés mensonges , je suis persuadé 
que beaucoup sont véridiques sur ce point 
spécial. Livrées à el les-mêmes, c'est par 
hasard, lorsqu 'e l les se t rouvent en éventual i té 
de mar iage ou de liaison sérieuse, qu'elles 
réclament not re avis pour des pertes blanches 
dont l 'origine réelle a passé inaperçue. 

Une infinité d 'aut res , mieuxrense ignées sur 
le début , ont négligé les sui tes , sans se douter 
de leur caractère virulent et de leur ténacité ! 
E t qui donc s'en é tonnerai t ? Q u a n d souvent 
le médecin hésite, quand p resque tou jour s 
deux médecins sont en désaccord, c'est une 



tâche bien ingrate de pe r suader à une femme 
qui ne souffre pas en u r inan t , qui ne souille 
pas son linge, qu'elle recèle un pr incipe 
contagieux, et ne peut honnê t emen t songer 
au mar iage avant de s 'en être purgée ! Te l est 
pour t an t no t re rôle. Aux unes c o m m e aux 
au t res nous devons dessiller les yeux, et faire 
voir la s i tuat ion telle qu'el le est : danger des 
contagions , stérilité possible , en exposant les 
moyens d'y remédie r . 

Le but que nous devons a t te indre est t rès 
s imple à énoncer : dé t ru i re le gonocoque 
par tout où il se t rouve ; mais il exige beau-
coup d 'efforts et suppose une grande diver-
s i t é de moyens : in jec t ions vaginales, ovules, 
cautér isa t ion galvanique des fo l l icules , ins-
t i l lat ions caus t iques dans les t ra je ts glandu-
laires, ou mieux au centre des glandes en 
t raversant leur paroi par la p iqû re , et jusqu 'au 
curet tage u tér in , sans oubl ier complè tement 
le copahu et les aut res ba lsamiques . Il serait 
long et for t inuti le ici de prolonger cette 
énuméra t i on . C o m m e pour la gout te mili taire, 

avec plus de raison encore peut-être , il faut 
demander beaucoup de temps , six mois au 
moins et mul t ip l ie r les examens dans les 
condi t ions les plus variées. P a r ces pra t iques 
consciencieuses, nous au rons à c œ u r de faire 
tout le possible , ma i s sans nous d i ss imuler 
que la guér ison parfaite est souvent hors de 
notre por tée , et qu'il faut bien se garder de 
la p romet t re , su r tou t à t e rme fixe. 

i i . — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r . 

C'est le g roupe des anciennes femmes 
légères, veuves ou divorcées ayant eu des 
malheurs , les plus respectables à côté des 
plus perverses, en quête d 'un blanchissage 

• instantané. Dans ce monde-là , on ne se mar ie 
pas t ou jou r s comme on veut, il faut savoir 
saisir l 'occasion rare, et un mar iage que l'on 
ne mène pas t a m b o u r bat tant est très souvent 
une bonne affaire ratée. 

De telles considérat ions ne sauraient émou-
voir notre jugement , et plus qu 'à nulle autre 
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nous devons la véri té sans ambage à cette 
sorte de clientèle. C'est une belle t romper i e 
que de p romet t re la guér ison en quinze jours , 
et p lus d 'une fausse naïve met que lque esprit 
de mystif icat ion dans ses instances à nous la 
demande r . Cette démarche in extremis cache 
mal u n piège grossier et laisse t rop deviner 
le vœu de nous décerner une part de respon-
sabilité dans les suites. 

Ne nous y t r o m p o n s pas, quelques-unes 
sauront s'y p r end re avec assez d 'adresse pou r 
met t re not re prudence , s inon en échec, du 
moins en péril . La ruse sup rême consiste à 
ne pas parler mar iage tout d 'abord , et à 
demander négl igemment un avis de santé. 
La dame est venue purifiée par toutes les 
ablut ions , embell ie de l ingeries aux p a r f u m s 
subti ls . E n affectant la recherche des vête-
men t s int imes, elle semble vouloir prévenir 
tout soupçon, nous amene r à elle et nous 
conquér i r par les sens. Mais nous le savons 
mieux que personne , luxe ne veut pas dire 
santé, pas même propre té 

C'est l 'occasion de voir clair et de parler 
net . P o u r voir clair, les moyens ne nous man-
quent pas, ma i s il faut savoir et vouloir les 
employer , au besoin demande r un examen 
u l té r ieur , comme nous le fa isons pou r 
l ' homme, qu'il impor te d ' inspecter au réveil, 
et à la p remière heure . P o u r ce qui est de 
par ler net , il est rare que nous ne soyons pas, 
à cours de conversat ion, renseigné sur la 
s i tuat ion vraie de la visiteuse, et la mei l leure 
ligne de condui te à son égard, dans le cas qui 
nous occupe, exige, je le répète , une absolue 
f ranchise . Fa i sons voir la pérenni té du mal 
r econnu , s'il est laissé à lu i -même, son insi-
diosi té et ses in termi t tences , l ' imminence des 
contagions, les fausses couches probables . 
S'il existe une urétr i te , employons le vrai 
t e rme populacier , et ne d i ss imulons rien de 
l ' ensemble morb ide , que l 'é t iquet te de mét r i t e 
couvre de son r e n o m bien por té . 

Ce que la mise en état réclamerai t de 
t emps , déclarons-le r é so lument , mais avec 
combien peu de chances d'être écouté ! N o u s 



au rons beau réclamer le mois si l 'on a décidé 
d 'en finir en hui t jours, ces mar iages ne sont 
pas de ceux qu 'on a journe . Mais une fois 
constatée l ' inuti l i té de not re p ro tes ta t ion , et 
étant bien en tendu que les indicat ions qui 
s ' imposent res teront en souffrance, nous 
sommes for t à l 'aise pou r accepter de faire 
le possible, et nous ne devons pas le re-
fuse r . 

L 'u rè t re sera soumis à l ' in t roduct ion de 
tiges imbibées d ' icthyol pur , de résorcine, 
de salicylate de méthy le , de protargol , lavé 
par des boissons abondantes , ba lsamiques et 
an t i sept iques ; les follicules seront abrasés ou 
cautér isés à fond, les glandes vulvaires vidées, 
et injectées de solut ions ant i sept iques , le vagin 
séché avec des poudres et r igoureusement 
t a m p o n n é de gazes préparées . P o u r l 'u térus, il 
n 'y aurai t qu ' à s 'abstenir si l'on ne recourai t 
aux ovules m é t h o d i q u e m e n t appl iqués . P a r 
ces moyens nous au rons chance de guéri r , et 
cer t i tude d ' a t t énuer . 

i i i- — a p r e s l e m a r i a g e -

Quand une f emme se mar ie vierge, ou sans 
avoir jamais eu de blennorragie , elle peut 
devenir b lennor réenne d 'emblée du fait de 
son mar i ou d 'un aman t . J 'a i su f f i samment 
insisté dans les pages qui précèdent sur l'exis-
tence et le mécan isme de ces su in tements si 
anodins en apparence. Le mal n'éclate pas, il 
s 'établit sans fracas, et voilà le couple, par fo is 
le tr io, p r i sonnier du gonocoque , mais d 'un 
gonocoque a t ténué. On sait à quelles consé-
quences peut condui re la lente accoutumance 
des t issus, la cont inuat ion possible de la 
santé de chacun, c o m m e aussi les réveils 
avec lesquels il faut compter , et les lointaines 
complicat ions. On sait que , resté bénin jus-
que-là, tel microbe peut , sans que nous en 
connaiss ions encore la raison, pa r p réd i spo-
sition de terrain ou par associat ions micro-
biennes, r écupére r sa virulence au cours d 'une 
t ransmiss ion et donner lieu aux contagions 
les plus paradoxales . Ainsi peuvent être 
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incr iminées les personnes les p lus innocentes, 
accusées, en dépit du proverbe , et convain-
cues en réali té, d 'avoir donné ce qu'elles 
n 'avaient pas. Femmes , aman t s ou m a r i s en 
font bien souvent l 'expérience. 

Je ne m'é tendra i pas davantage sur ce 
point , tout ce qui concerne l 'état aigu a été 
traité an té r i eurement , et les complicat ions 
dérivées de la b lennor rée fémin ine n 'offrent 
en somme q u ' u n intérêt p rob lémat ique . Ce 
serait t omber dans la subti l i té que de détailler 
toutes les ambiguï tés que compor te parfois 
l 'examen des chronici tés et des vieux ca tar rhes . 

C H A P I T R E VII 

BLENNORRAGIE GUÉRIE CHEZ LA FEMME 

i. — a v a n t t o u t p r o j e t 
i i . — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r 

i i i - — a p r è s l e m a r i a g e 

Il y a des f emmes pou r lesquelles le m o t 
de guér ison n 'est jamais exact, en ce qui 
concerne la blennorragie , et p lus souvent ses 
sui tes et ses re l iquats . De cette p ropos i t ion , 
qui n 'est pas nouvelle en ce livre, et que je ne 
saurais développer ici sans me répéter , je 
donnera i un nouvel exemple. Il s 'agit de la 
persistance indéfinie des germes en certains 
po in ts , n o t a m m e n t dans les régions des 
glandes vulvo-vaginales. E n 1880, je donna i 
le chloroforme à une dame qu 'un de mes amis 
opérai t pou r la débarrasser de glandes vulvo-
vaginales qui la tou rmen ta i en t depuis n o m b r e 
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d ' années . L ' o p é r a t i o n fu t aussi complè t e qu ' i l 
se p u t , t ou t e s les g landes , t o u s les culs-de-
sac f u r e n t r é séqués , au t an t du m o i n s qu ' i l f u t 
poss ib le de les découvr i r au mi l i eu de t i s sus 
dé fo rmés , inf i l t rés et sc léreux. Cet te grosse 
in t e rven t ion d o n n a qu inze ans de t r anqu i l l i t é , 
pu i s la ma lade dev in t veuve , et , au m o m e n t 
m ê m e de la m o r t de son m a r i , un f o r m i d a b l e 
p h l e g m o n se déve loppa ; je l ' ouvr i s l a r g e m e n t , 
l a i ssan t le f o n d se cicatr iser à pla t . P le ine 
d 'espérance la jeune veuve , dés i reuse de con -
t rac te r u n e nouve l le u n i o n , eu t la faiblesse 
de concéder q u e l q u e s f aveu r s , qu i f u r e n t le 
s ignal d ' u n n o u v e l incendie ; je d u s encore 
p r e n d r e le b i s tou r i en 1897, et , sans aucun 
d o u t e , je serai appe lé de nouveau à i n t e r v e n i r . 

P l u s h e u r e u s e s a s s u r é m e n t son t les f e m m e s 
qu i c o n q u i è r e n t la t r anqu i l l i t é au p r ix de 
d é l a b r e m e n t s m ê m e cons idé rab les . 

C h e z u n e f e m m e que j'ai pu obse rve r à 
Sa in t -Laza re , le côté d ro i t de la vulve avait 
été l a b o u r é et le f o n d de la g lande , m i s à n u 
dans tou te la h a u t e u r de la g rande lèvre , 

laissai t voir un t issu rose et l isse, comparab l e 
aux p l u s fines m u q u e u s e s . Ç à et là des l am-
beaux de peau penda i en t sous f o r m e de cordes 
flasques. Du côté gauche , p lus épargné , de 
larges p a n s de t é g u m e n t s soulevés d o n n a i e n t 
accès sur une poche sèche et cu tan isée . 

U n e telle cicatr ice est a s s u r é m e n t fo r t laide 
et révèle u n passé fâcheux , m a i s elle ne 
c o m p r o m e t nul le f onc t i on . A u res te , il serai t 
facile de p rocéde r ch i ru rg i ca l emen t à une 
régu la r i sa t ion suscept ib le de ré tabl i r une 
h a r m o n i e relat ive d a n s ces débr i s . 

J ' e n dirai au t an t des papillomes qui succè-
den t par fo is à l ' é cou lement de l ' u rè t re , et que 
l 'on m e t assez v a g u e m e n t s u r le c o m p t e de 
l 'acidi té b l e n n o r r a g i q u e . Ces végé ta t ions qui 
se d re s sen t en b o u q u e t au p o u r t o u r des orif ices 
ba r tho l i n iques , lieu d 'é lec t ion , ou qui pa r -
s èmen t d ' u n poin t i l l é m e n u g r a n d e s lèvres , 
n y m p h e s et m ê m e vagin , c o n s t i t u e n t la p lus 
a n o d i n e , la m o i n s contag ieuse des ma lad i e s 
véné r i ennes , d ' a u t a n t p lus inoffensive d 'a i l -
leurs qu 'e l le se cache m o i n s . L e s c iseaux et la 



curet te , les cautér isat ions avec l 'acide phé-
nique p u r , les a t touchements avec la solut ion 
résorcinée à 5o p. 100, les poudres dessé-
chantes et a t roph ian tes (sabine, calomel) per-
met t ron t tou jours , au prix de que lque persé-
vérance, de parachever cette toilette des 
muqueuse s , sans laquelle il n 'y a pas de 
guér ison parfai te . 

L 'at teinte portée aux fonct ions est au t re-
ment impor tan te et grave. C o m m e chez 
l ' h o m m e , elle vise la puissance ou l 'apt i tude 
au rapprochement , et la fécondité. 

i° La puissance impl ique le désir psychique 
ou la recherche de l'acte, la facilité de son 
accompl issement , et la satisfaction des sens. 
Que ces trois te rmes soient dissociés, et la 
puissance est incomplè te ; or ils le sont très 
souvent . Mais jusqu 'à quel point la b lennor -
ragie est-elle responsable , c 'est ce qu'il est 
difficile d 'é tab l i r ; essayons cependant de 
préciser . 

a. Au dire de quelques-uns , le désir s 'exagère 
pendant la période aiguë. Cette phase passée, 

il est à p r é sumer que le penchan t sexuel 
re tombe à la normale . O n a lu plus haut la 
confession for t peu explicite d 'une de mes 
malades . La vérité serait-elle que , su r ce 
poin t , comme sur tant d 'autres en mat ière de 
b lennorragie , la f emme reste une incons-
ciente? Je mets à part les cas où domine soit 
l ' appréhens ion d 'une douleur (ceux-ci m 'occu-
peront plus loin), soit le souci d 'une conta-
gion. J 'ai vu d 'anciennes malades prises d ' un 
p ro fond chagrin après avoir très innocem-
ment infesté plus ieurs amants , t o m b e r dans 
l 'hypocondrie et fu i r le coït avec désespoir , 
par une sorte de réf r igéra t ion morale bien 
explicable. 

b. Le méat est parfois le siège de pet i tes 
végétat ions pos t -b lennorragiques , soit à l'ex-
tér ieur du canal, soit à l ' in tér ieur (uretri te 
proliférante) qui r enden t les rapports- d o u -
loureux. Mondot (de Montpell ier) avait 
r emarqué ce fait sans en bien comprendre la 
cause. « Le méat , écrit-il , était tuméf ié , vio-
lacé, et un bourre le t vo lumineux l ' en toura i t , 



cette part ie de la m u q u e u s e faisait une saillie 
qui avait l 'aspect d 'une grosse f r a i se ( i ) . » E t il 
cite p lus ieurs jeunes f emmes qui v inrent à lui 
parce que les r appor t s étaient devenus im-
possibles, te l lement la douleur était vive au 
mo ind re contact . Cette r e m a r q u e est bien 
confirmée par tous les au teurs (2) qui se sont 
occupés du vaginisme et on t noté l 'existence 
de diverses lésions dér ivant ne t t ement de la 
b lennorragie . Dans un cas, Mar t in incr imine 
les papi l les de la fosse naviculaire , saillantes 
c o m m e une tête d 'épingle. Pour Char r ie r et 
Debout , la folliculite pré-uré t ra le , p o u r Scan-
zoni l abar tho l in i t e , pou r Gallard cet épaissis-
semen t s o u s - m u q u e u x qui succède à cer ta ines 
vaginites dites parcheminées , pour Tré la t les 
p lus min imes érosions du col u té r in ont p u 
jouer le rôle de cause dé te rminan te dans l'éta-
bl issement de la constr ic t ion, mais ce qui nous 
intéresse su r tou t ici, c 'est que la cause peut 

(1) Mondot, De ta stérilité chez, la femme, Paris, 1880, 

p. 175. 

( 2 ) Henri Leroux, V A G I N I S M E , Dict. encycl. des se. 
m éd. 

disparaî t re et le spasme pers is ter comme une 
suite éloignée d 'un mal guéri depuis long-
temps . 

E t cependant ces lésions superficielles, 
t ou jou r s facilement guérissables, sont bien peu 
de chose si on les compare aux désordres 
p ro fonds . De par la spécificité et les inflam-
mat ions p rofondes qu'elle entra îne, l 'u té rus , 
qui a subi des changements de forme, se 
tord , se fléchit, ou s ' incurve, att iré par des 
brides fibreuses, englobé dans des cicatrices. 
U n état s 'ensui t de perpétuel endolor isse-
m e n t qui appor te un grand obstacle à 
l 'accouplement , obstacle p h y s i q u e t o u t d 'abord 
et bientôt psychique . Si pou r un doux ébran-
lement , si pour une petite secousse, en dépit 
du plaisir ob tenu , mille b r i sements sont 
ressent is , encore que l ' inquié tude y ait peu de 
par t , c'en est fait de la puissance fémin ine . 
La sensibilité persiste pou r un temps , les 
désirs s 'exaspèrent dans l ' inassouvissement ; 
il n'}' a p lus de place que pou r la névrose. 
Inut i le d ' insis ter sur les phénomènes nerveux 



qui peuvent succéder aux souffrances des 
organes géni taux. Les plexus pelviens ont à 
l 'état physiologique un re ten t i ssement t rop 
puissant sur les régions mentales pour qu 'on 
leur conteste l 'apt i tude à p rovoquer des solli-
ci tat ions sympa th iques dans la vie psychique , 
et à faire naître des désordres congénères . 
Luys a bien scruté ces fai ts dans son 
impor tan te étude : Influence des troubles 
fonctionnels des plexus nerveux périphé-
riques sur les phénomènes de /'activité mentale. 
Cette influence, ajouterai- je , est réciproque. 
J 'ai vu la capacité voluptueuse d iminuée 
et m ê m e anéant ie par une épreuve morale , 
un profond chagr in , la perte d 'un être aimé. 
La f e m m e ainsi f rappée ne se refuse pas au 
coït, quelquefois même elle le recherche avec 
acharnement , dans l 'espoir tou jour s poursuivi , 
et quelquefois réalisé, de voir enfin cesser son 
état de déchéance. 

2° Après les développements contenus 
dans les chapi tres précédents , il reste peu 

de chose à d i re sur la fécondité et les t roubles 
qu'el le peut présenter après la guér ison . Je 
rappellerai que cette quest ion s'est imposée 
dès le pr inc ipe de la pér iode contempora ine , 
et que les p rob lèmes qu'el le contenait en 
germe ont été en grande par t ie signalés ou 
devinés par Nceggerath. 

P o u r qu ' une f emme soit fécondable , il faut 
que l 'ovule ne rencont re d 'obstacle ni dans 
son développement , ni dans sa migra t ion , 
ni dans son arrêt . 

Une blennorragie qui a envahi l 'u té rus 
laisse une m u q u e u s e infestée et sécrétante , 
mo ins apte à re tenir l 'œuf. Si le mal a dépassé 
la matr ice , il faut d é p l u s compter avec les dé-
format ions , les obli térat ions, les déplace-
men t s . 

Les t rompes sont coudées, rétrécies, parfois 
imperméab les , cicatricielles et dépourvues de 
l ' ép i thé l ium directeur , quand elles ne sont 
pas occupées par un bouchon résiduel de pus 
concrété . Les ovaires sont empr i sonnés dans 
la gangue des lymphes rétractées, a tro-



phiés par la compress ion , incapables d'éli-
mine r l 'œuf sécrété, et séparés des f ranges sal-
p ingiennes pa r d ' in f ranchissab les barr ières . 

U n s imple déplacement de l 'ovaire ou de 
l 'oviducte, tous d 'eux d 'ai l leurs restés sains, 
suffit à pe rd re l 'ovule. O r , r ien n 'es t f réquen t 
au cours de la chaudepisse , c o m m e les inflam-
mat ions du pé r imèt re qui tiraillent les 
organes et dé t ru i sen t l ' ha rmonie des rappor ts . 
On peut juger par là du n o m b r e de f emmes 
que le gonocoque ru ine chaque année p o u r 
les œuvres vives de la race. Je sais bien que les 
salpingites sont très souvent uni la térales , et 
qu ' i l suffit d 'un ovule et d 'une t r ompe pou r 
la conservat ion de la fonct ion. Cette considé-
ra t ion n 'es t pas à dédaigner , et, dans not re 
m o n d e d ' incomple ts , ce n 'es t pas t rop s 'avan-
cer que de supposer que p lus d ' un être doit 
la vie à la coopéra t ion d ' un ovaire un ique 
et du f ameux testis unus. Q u ' i m p o r t e , après 
tou t , pu i squ 'un seul spermatozoïde suffit au 
be so inpôurexauce r l evœu tenace delà na tu re ! 

Je n'ai envisagé ici que les désordres de la 

zone sexuelle, mais les re l iquats b lennor ra -
giques peuvent t rouble r ou abolir des organes 
éloignés. Je ment ionnera i pou r mémoi re l 'ar-
thr i te et ses mille déformat ions , avec les 
a t rophies muscula i res , les ra ideurs , les anky-
loses, l 'endocardi te et ses i r réparables lésions 
valvulaires; l 'ophta lmie , cause si f r équen te 
des taies cornéennes , des fontes oculaires , 
l 'ano-rectite, or ig ine possible des infi l trats 
qui conduisent aux ré t récissements , au tan t 
de circonstances qui , p lus ou mo ins ostensi-
blement , détér iorent , gênent ou enlaidissent 
l ' individu, mais sans créer de danger pou r 
son par tena i re . 

i. — a v a n t t o u t p r o j e t 

U n e jeune f emme vient nous in ter roger . 
El le a eu des écoulements don t elle p rouve 
être bien guérie. Mais certains désordres ont 
persisté, certains t roubles sont su rvenus qui 
la p longent dans l ' i r résolut ion. Ne pouvoir 
t r ansmet t r e son mal ne lui suffit pas ; elle 
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n'affrontera le mar iage que sûre d 'y faire 
bonne contenance. 

Il faut parfois bien peu de chose p o u r 
met t re en éveil les sc rupules de nos clientes, 
et leurs révélat ions in t imes nous ménagen t de 
l ' imprévu. Après d e m a n d e d 'en t revue , pro-
messe exigée d 'une discrét ion à toute épreuve, 
et p lus ieurs tentat ives pou r tout dire au mi -
lieu desquelles le courage sup rême avait 
m a n q u é , une f emme, qui aurai t eu de bien 
au t res moti fs pour rougi r , finit par m 'avouer 
toute honteuse , qu'elle avait u n ver soli taire. 
Oyons donc la p la ignante . Ce qui la t rouble , 
c'est une la ideur (cicatrice, per te de substance 
ou saillie, vice de conformat ion même) , ou 
c'est une douleur , soit des par t ies externes 
soit des organes p ro fonds . 

A l 'examen nous nous p rononce rons aisé-
ment sur le bien fondé de ces a la rmes et la 
part de r emède qu'i l est en not re pouvoir d 'y 
appor te r . Le p lus souvent c'est chose facile. 
E n t r e aut res cas peu ordinaires , je me souviens 
d 'une jeune f e m m e ayant eu la b lennorragie , 

et pour t an t non déflorée. L 'u rè t r e s 'étai t 
élargi, al longé en fo rme de fente vulvaire , et 
l ' hymen, épais et r igide, laissait voir un orifice 
à peine susceptible d ' adme t t r e une p l u m e 
d'oie. Une série de pet i tes incisions en étoile 
me permi t d 'e f fondrer cette t rop solide bar-
rière, et je rendis à l ' intéressée un service 
qu'elle avait inu t i lement jusqu 'a lors demandé 
aux forces viriles. 

Même at tent ion sera requise par les fissures, 
excoriations dou loureuses , suscept ibles de 
faire naître le réflexe indica teur ou p récur seur 
de cette cruelle complicat ion, le vaginisme. 
Car c'est un triste enjeu en ménage , et nous 
devons considérer en tout état de cause, 
comme un empêchement formel au mar iage , 
une disposi t ion dans laquelle le m o i n d r e 
eff leurement des par t ies qui s 'y doivent sur-
tout exercer, p rovoque des cris et d ' in tolé-
rables souffrances, sans parler des phéno-
mènes sympath iques les plus extraordinai res . 
« Bouchez-moi les oreilles » clamait en se 
débat tant une de mes malades , à chaque 



séance douloureuse d ' examen , et de fait, elle 
suppor ta i t mieux les explorat ions nécessaires, 
q u a n d on obtempéra i t à sa pr ière . E n pareil 
cas d 'ai l leurs, rien ne sert de tempor iser ; 
p ra t iquer la di latat ion, c'est r end re l 'apt i tude 
au mar iage . 

P o u r ce qui est des algies in ternes , l 'appré-
ciatión est au t r emen t délicate, et les moyens 
d 'act ion res tent l imités . Opéra t ion et muti la-
tion ne sont pas de mise . P o u r ramol l i r des 
adhérences , fondre des infiltrats, é te indre des 
foyers l imités, apaiser la sensibil i té générale 
du p a r a m e t r i u m , la pet i te gynécologie offre 
d 'ut i les ressources avec tout l 'arsenal de ses in-
jections chaudes , ovules, cautér isa t ions , scari-
fications, sans oubl ier les inject ions de sé rum 
préconisées , il y a bien long temps déjà, par 
Chéron . O n s'y t i endra le p lus souvent . Je ne 
fais de réserve que pou r les cas menaçan t s , 
justifiant les p lus radicales in tervent ions , et 
dans lesquels on a pu dire sans paradoxe que 
l 'ablation des ovaires et de la matr ice était la 
meil leure p répa ra t ion au mar iage . 

Reste la quest ion de stérilité. 
Puis - je avoir des enfants ? interroge-t-on ? 

E n pr incipe , la f e m m e est apte à concevoir 
pendan t toute la durée de sa vie qui va de la 
puber té à la ménopause , soit t ren te et un ans, 
hui t mois et sept jours, chiffre moyen donné 
p a r l e s s ta t is t iques (Raciborski) . E t nous sup-
posons na ture l lement que la ques t ionneuse a 
moins de quarante-six ans , âge moyen qui fixe 
le t e rme de la fonct ion ; nous la supposons 
aussi no rma lemen t conformée . Cela ne suffit 
pas encore. « Il n'y a pas parmi les m a m m i -
fères, a écrit Rouget , d ' an imal chez qui 
l'orifice de la t r ompe soit p lus indépen-
dant , où l 'ovaire soit moins abri té par les 
m e m b r a n e s voisines, et c o m m u n i q u e plus 
l ibrement avec la cavité générale du péri-
toine. Les par t i sans de la cause finale 
n ' auron t rien à admi re r ici, si ce n 'est peu t -
être les chances p lus nombreuses de stéril i té 
qu 'un esprit de prévoyance, for t appréc ié de 
certains économistes ,aura i t réservées à l 'espèce 
humaine . » O r j'ai déjà fait voir que ces 
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chances étaient p rod ig ieusement mul t ip l iées 
du fait de la b lennorragie agissant par le 
ca tar rhe pou r désorganiser les muqueuses , et 
par les ph legmons p rofonds pour changer 
la forme, la s i tuat ion et les rappor t s des or-
ganes obli térés par les exsudats (pavillon tu-
baire), enserrés de néo-membranes (ovaires) 
et t iraillés par les brides qui les cont ra ignent 
aux accolements et aux dévia t ions de toutes 
sortes (versions et coudures utér ines) . 

T o u s ces faits sont incontes tab les ; et cepen-
dant , il n 'en est peut-ê t re pas un qui permet te 
de se prononcer à l 'avance sans crainte d 'er-
reur . Nous pouvons avoir des p résompt ions , 
inférer avec que lque chance de probabil i té , 
nous pouvons sur tout expliquer rat ionnelle-
ment les cas d ' infécondi té constatée, mais 
rien n 'est dangereux pou r notre réputa t ion 
comme de nous hasarder à prévoir . P o r t e r 
un jugement radical en cette matière , c'est 
aller au-devant d 'échecs i l logiques, invrai-
semblab les , . mais impossibles à éviter. 
C'est que nos déduct ions sont bien peu de 

chose à côté des ressources infinies de la na-
ture , et que bien rares sont les cas où il nous 
est donné d'en pénét rer avec sûreté tous les 
mys tè res ; pouvons-nous faire au t re chose 
que soupçonner l 'existence des br ides et des 
cicatrices obl i térantes ? E t qui nous prouve 
que cette salpingite ne marche ra pas à la 
longue vers la résolu t ion ! Cinq minu te s 
d 'examen suffisent à n o m b r e de médecins 
pour condamner une f emme à la stérilité. O n 
demeure confondu devant l ' ambiguï té des 
signes don t on se contente pour un si grand 
débat . Aussi les dément i s sont de tous les 
jours . O n ne saurai t donc, q u a n d on est 
appelé à se p rononcer , faire preuve d 'une t rop 
g rande réserve, et ce devrait être une règle, à 
mo ins d 'obstacle matériel évident , de laisser 
au moins ent r 'ouver te la por te des espérances. 
Les réticences que j'ai conseillées en face du 
b lennor rag ien , dont les glandes s 'étalent sous 
nos yeux et sous nos doigts , dont les sucs 
essentiels sont soumis à nos objectifs, je les 
sens plus impérieuses, et aussi plus avisées, en 



face des organes e tdes fluides féminins , qui se 
dé roben t dans une si large mesu re à not re 
inspect ion. N o u s dis ions qu 'au p remie r , il est 
inu t i lement cruel d 'enlever toute i l lusion. 
Dans le cas présent nous n ' avons pas 
mo ind re souci de l 'humani té , mais ce qui 
nous préoccupe aussi, c 'est, out re l ' amour de 
la véri té, le sen t iment de l'aléa auquel nous 
l ivrons not re pronost ic , disons mieux, la 
crainte de nous t r o m p e r et de l 'humil ia t ion à 
encour i r . A u d e m e u r a n t , et quel qu 'en soit le 
mot i f , cette p r u d e n c e est à encourager . 
Ainsi fa isant , j'ai eu b ien souvent le plaisir 
d 'avoir raison contre les pess imis tes à juge-
m e n t sommai re . 

Cette circonspection ne doit pas aller jus-
qu 'à n o u s faire oubl ie r le point de vue théra-
peu t ique . Alors qu ' aucun pro je t n 'existe, le 
champ des in tervent ions ne nous est pas in-
terdi t , et nous avons à faire valoir auprès des 
intéressés l 'uti l i té de bien des pra t iques qui 
ont fait leur, preuve. P a r les pessaires, les 
ceintures, aidés du massage, on peut rédu i re 

les déviat ions u tér ines , à moins qu'elles 
n 'exigent la mé thode sanglante. O n se r ap -
pellera que la laparotomie a été bien souvent 
pra t iquée avec succès, pou r dé t ru i re u n acco-
lement , l ibérer un ovaire englobé dans les 
p seudo -membranes , ou développer les f ranges 
du pavillon de la t rompe . O n peut m ê m e arri-
ver à un bon résultat par la s imple incision 
du cul-de-sac postér ieur , suivie de l 'explora-
tion et de l 'action digitale pour la remise en 
place des par t ies . 

J 'a i vo lonta i rement négligé jusqu' ici le cas 
des f emmes castrées. Après une opéra t ion qu i 
les a débarrassées de leurs ovaires, celles-là 
ont vu cesser la fonct ion mens t rue l le , et 
savent très bien qu 'el les n 'on t plus à compter 
avec la matern i té . Mais il est quelquefois 
utile de préciser la s i tuat ion, en met tan t , 
comme on dit , les po in ts sur les i. Ce n 'est 
pas à dire qu ' i l leur soit interdi t de songer au 
mar iage , mais alors il se décide sur tant de 
ra isons étrangères à la physiologie que le mé-
decin n 'est guère appelé à donne r son avis. 



Dans les rares cas où son autor i té est invo-
quée, il peut se faire qu ' i l t rouve l 'occasion de 
rappeler à que lque int r igante , t rop p rompte à 
l 'oubl ier , qu ' une ovar io tomisée , d igne tout 
au plus d'être considérée c o m m e une demi-
femme, n'a p lus le droi t de se d o n n e r pou r 
une épouse normale . 

Il y a là un point de vue nouveau que les 
m œ u r s chirurgicales d ' a u j o u r d ' h u i imposent 
à l 'examen, mais dont la solut ion dépend à la 
fois de la malade et du ch i ru rg ien . Bien sou -
vent en effet celui-ci n 'a pas cru devoir ou 
pouvoir mettre la patiente complè temen t au 
courant des sacrifices nécessités par l ' inter-
vention. En principe c'est une discrét ion blâ-
mable, à moins que des personnes de la fa-
mille ne-soient ins t rui tes de la vérité tout 
entière. Mais nous n ' au rons garde de nous 
prononcer d 'une façon absolue . L 'opéra teur a 
pensé que laisser croire à la persis tance d 'un 
ovaire c'était fourn i r un réconfor t nécessaire, et 
le re tour des règles quelquefois observé a pu 
donner de la vraisemblance à cette chari table 

fiction. Alors évidemment une f e m m e est excu-
sable de garder le silence, ma i s , dans le cas con-
traire , il faut proclamer bien hau t l 'obligation 
stricte pour elle ou ses parents de divulguer 
le fait et les circonstances d 'une mut i l a t ion 
qui la pr ive de son sexe. Il est peu probable 
d 'ai l leurs qu'elle ait à redoute r les effets d 'une 
telle confidence. Auprès de plus d ' un pré-
tendant ce n'est pas du discrédit mais une 
faveur p lus grande qui lui en reviendrai t . 

ii. — a p r è s l a f i x a t i o n d u j o u r . 

Notre rôle est bien rédui t quand une an-
cienne b lennorragienne vient en dernière 
heure nous app rend re qu'el le va se mar ie r et 
faire appel à nos conseils. 

U n examen nous met t ra vite au courant de 
la s i tuat ion. Les écoulements ont d i sparu , donc 
absence de danger pour l ' époux, pas de con-
tagion possible. 

Si nous ne consta tons , si on ne nous signale 
aucun empêchement aux rappor ts , bornons-
nous aux recommanda t ions banales : éviter 
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la fatigue, p ra t ique r la modéra t ion , bains et 
inject ions à profus ion . 

La fiancée est-elle entravée dans sa puis -
sance, qu'il s 'agisse de l 'obstacle contrac ture 
ou de l 'obstacle douleur , nous ne pouvons 
év idemment rien faire qu ' a t t énuer , en prodi-
gant le b romure , les douches, les ca lmants 
locaux, fût-ce aux dépens des jouissances légi-
t imement désirées. E t c o m m e le souci de la 
progéni ture n 'ent re pas encore en jeu, ce n 'est 
pas ¿i nous de le faire naî t re en posant la 
quest ion de fécondité. N o u s sommes arrivés 
à un m o m e n t tel que nous ne pouvons ni pré-
venir une mésall iance, ni remédier à un vice 
organique . A t t endons que l ' inf i rmité soit 
constatée, que l'on souffre de ses suites et 
que l 'on veuille s'en guérir pou r met t re à la 
disposit ion des intéressés les ressources très 
variées que leur offre la chirurgie spéciale. 

i i i . - a p r è s l e m a r i a g e 

Le mariage est célébré, mais non con-
sommé. L ' u n i o n des corps ne peut s 'accom-

plir. Impotentia coeundi d 'or ig ine féminine , 
cela ne peut vouloir dire à cette heure que 
vaginisme. 

Appelé tout de suite, le médecin a l ' embarras 
de se décider entre p lus ieurs moyens qui 
peuvent réussir . Qu ' i l débute par les ca lmants 
généraux et les anesthésiques locaux, bro-
m u r e de potass ium, bains prolongés, lot ions 
tièdes, supposi to i res à l 'extrait de bel ladone. 
S'il faut faire plus, qu'il prescrive la cocaïne 
en badigeonnage (sol. à 2 p. 100), et su r tou t 
qu' i l ne désespère de ces moyens inoffensifs 
que s'il les a appl iqués lui-même. Bien que 
la b lennorragie ne soit pas en cause, je veux 
rappor te r ici un cas p ropre à faire réfléchir. 

Deux jeunes mar iés en voyage de noce 
m'avaient été adressés par un confrère pou r 
un vaginisme insu rmontab le réclamant , pen-
sait-il, la dilatation forcée. Le mari était un 
jeune officier é t ranger plein de vigueur , et 
Madame, grande et bien faite, t émoignai t de 
la meil leure volonté. U n scrupule me vint de 
soumet t re cette belle créature à l 'odieuse 
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brutal i té des ins t rument s , et je voulus tenter 
de leur subs t i tuer la violence naturel le et les 
caresses d 'un h o m m e dont elle était fort 
éprise. Il ne s 'agissait que de l'y préparer . Le 
capitaine me laissa seul avec sa f emme préa-
lablement soumise au b r o m u r e , et cette de r -
nière s ' abandonna docile et confiante. Je ta -
pissai successivement les par t ies avec une 
couche de ouate imbibée de cocaïne à 1/10, 
les lèvres, le pér inée, et m ê m e le condui t 
vaginal, dans lequel je parvins à in t rodu i re 
des tampons . Après t rois qua r t s d 'heure envi-
ron , l 'anesthésie locale était complète, p lus 
de douleur , plus de spasme ; j ' injectai encore 
dix gout tes de l audanum dans le rec tum, et 
je me retirai laissant la place au mari tout en 
flamme. J ' eus la satisfaction d ' apprendre le 
lendemain que mes efforts avaient été plu-
sieurs fois couronnés de succès pendan t l 'heu-
reuse nui t qui suivit . 

O n sait que dans les mêmes circonstances 
les América ins n 'ont pas reculé devant l 'anes-
thésie générale, et tous les moral is tes ont dit 

leur mot sur le dévouement du médecin cité 
par W e s t , qui eut la pat ience d'aller trois fois 
par semaine pendan t t rois ans é thér iser une 
malade pou r la p répare r aux embrassemen t s 
de son époux ; deux grossesses fu r en t le pr ix 
de cette persévérance, selon moi très mér i -
toire. « Il compromet ta i t la dignité médicale », 
a-t-on dit. M'est avis que la s i tuat ion n'était 
réel lement embar rassan te que pou r le mar i . 
E t puis , est-il une impress ion dont l 'habi tude 
n 'arr ive à t r i omphe r ? O r , à bien compter , 
l 'opération a dû se répéter 468 fois ! 

T o u j o u r s est-il que ce n'est pas à un tel 
procédé que nous conseil lons d 'avoir recours . 
Dans les cas qui res tent rebelles aux moyens 
simples, un médecin mode rne devra choisir 
entre la dilatation b rusque , ou graduel le , et 
Y incision, ou opéra t ion de S ims . O n t rouvera 
dans les t rai tés spéciaux les règles pour la pra-
t iquer . 

Q u e dire main tenan t des deux aut res façons 
dont une f emme peut être impuissan te : pa r 
l 'absence de désir , et par la perte du senso-



r i u m voluptueux, deux états si i n t imemen t 

liés l 'un à l 'autre qu 'on n'en saurai t dissocier 

l ' examen. 
Le taux no rma l des désirs suppose la santé 

des centres (cerveau et moelle) et l ' intégri té 
des organes . Les déviat ions par défaut ou par 
excès ne doivent nous intéresser ici qu 'en 
tant que dérivant de la b lennor rag ie et chez 
des f emmes ayant connu l 'érot isme physio-
logique ; car chez beaucoup le sixième sens 
sommeil le ou n'existe pas, et l 'on ne saurai t 
s ' é t onne rde l eu r indifférence, pu isque , comme 
l'a dit Condi l lac : « C 'es t une chose bien évi-
dente que les idées q u ' o n appelle sensat ions, 
sont telles que , si n o u s avions été privés des 
sens, nous n ' au r ions jamais pu les acquér i r . » 
O r c'est chose banale que de rencontrer des 
f emmes qui ont vécu, qui ont a imé, qui ont 
été mères , et pou r lesquelles l 'heure de la 
volupté n'a jamais sonné , qui toute leur vie 
subi rent avec m ê m e passivité la possession 
de l'époux-, ou des h o m m e s pâmés sur leur 
sein, qu'ils leur fussent chers, sympa th iques 

ou indifférents . Certes beaucoup de ces in-
firmes ne sont pas des incurables , et il est per-
mis de penser que leur sort eût été différent 
si elles eussent t rouvé des par tena i res mieux 
renseignés sur les vérités physiologiques , 
moins ignorants des choses amoureuses , et 
sur tout assez épris pour répudie r une joie 
non partagée. Car a u t r e m e n t , commen t 
expl iquer qu 'en changeant de maî t re une 
f e m m e voie si souvent se t r ans fo rmer sa vie 
sexuelle ? Telle languissai t dans le lit conjugal 
que l 'étreinte de l ' amant fait pa lpi ter et f rappe 
d 'une i l luminat ion soudaine, c o m m e l 'aveugle-
né qui , tout d 'un coup, perçoit u n e sensat ion 
inconnue. E n des t e rmes dont la grâce pu-
dique rayonne depuis t ro i s cents ans, Am-
broise Paré nous l'a dit na ïvement : « Aucunes 
femmes sont dures à l ' e s p e r o n , . . mo ins 
p rompte s à ce jeu que les h o m m e s , . . . et le 
cult iveur n 'en t rera dans le c h a m p de na-
ture humaine à l ' e s tourdy sans que premiè-
rement il n 'ait fait ses approches . » Combien 
se souviennent des préceptes qui suivent ; 



« Donc conviendront ensemble et accompli-
ront leur jeu doucement , a t tendant l 'un l 'autre, 
faisant plaisir à son compagnon . » Saint 
François de Sales devait écrire un siècle plus 
tard . « L 'on doit considérer que ce n'est pas 
assez de s 'acqui t ter de ce devoir d 'une ma-
nière chagrine, et avec une patience indiffé-
rente : ce doi t être avec toute la fidélité et la 
correspondance entière que demande cet 
amour , c o m m e s'il était accompagné de l'es-
pérance d 'avoir des enfants , encore que pour 
la raison de quelque conjonc ture on ne l 'eût 
pas ( i ) . » Q u e de b o n h e u r perdent les h o m m e s 
pour avoir méconnu cet évangile d ' amour ! 

Il reste bien établi d 'ai l leurs que cette 
fonction est susceptible d 'éducat ion et de per-
fec t ionnement , et qu 'à ce progrès tous les 
sens , ouïe, toucher , vue, odora t et goût peu-
vent concour i r . Le phénomène se vérifie même 
chez les an imaux. Faut- i l rappeler quelle inté-
ressante expérience fu t faite le 10 prair ial , 
an VI su r ' deux é léphants H a n z et Park ie . U n 

(i) Loc. cit., chap. x x x i x . 

concert fut donné au Ja rd in des Plantes . La 
femelle fut impress ionnée la première . H a n z 
était encore insensible, mais l 'air de muse t t e 
de l 'ouver ture de Nina joué sur la clarinette 
seule fu t le signal de sa défaite. At tent i f , 
immobi le il écoutait avec une sorte de ravis-
sement et des signes non équivoques déce-
lèrent son émot ion amoureuse . O n peut d i re 
sans exagération que notre civilisation plus 
que raffinée offre au développement de cet 
appét i t tous les excitants, et, q u ' o n me per -
met te le mot , tous les apéri t i fs désirables. 
Bien fou qui ne sait ou ne veut les uti l iser 
pou r son plaisir et celui d 'au t ru i . Il eût pu 
constater que le parallél isme des sensat ions 
sans lequel entre l ' homme et la f emme il n 'est 
pas d 'un ion parfai te , n 'est point aussi irréali-
sable qu 'on le pré tend, et il ne lui en eût coûté 
que d 'agréables efforts. La na ture reste rare-
ment insensible à de telles prévenantes assi-
dui tés et paie à gros intérêts la sollicitude 
ingénieuse des cœurs sincères. 

Q u e si cette joie lui est refusée, il faut se 



souvenir que, cont ra i rement au pré jugé, la 
f emme peut concevoir sans plaisir . Ainsi l'a 
voulu la na ture , et nous devons nous en féli-
citer. Car cette dissociat ion des fonct ions est 
la vraie ressource des incomplètes qui t rouvent 

dans l 'enfant une assez belle fiche de conso-
lat ion. La mate rn i té suffit à beaucoup de 
femmes , elle est la revanche des insensibles 
et le bon remède des mélancol iques . « Voilà 
encore m a f emme morose , me disait un vrai 
psychologue, vite une grossesse! » E t il était 
h e u r e u s e m e n t en état d ' appl iquer sans ta rder 
une thérapeut ique qui a t ou jou r s réussi . 

Nous nous bo rne rons à ces indicat ions sur 
cette ques t ion , u n peu accessoire ; ce qui nous 
intéresse davantage, c'est le constat des 
déchéances en rappor t avec les rel iquats du 
gonocoque, les des t ruct ious qu'il entra îne, 
les ablat ions d 'o rganes qu'il nécessite, et pour 
nous en tenir aux hypothèses précises, nous 
suppose rons le cas d 'une f e m m e privée par 
u n e opéra t ion de tout ou part ie de l 'appareil 
u téro-ovar ien . Il saute aux yeux que son 

mora l va se t r ans fo rman t ; chacun connaî t 
l 'histoire rappor tée par Boerhaave: u n c h â t r e u r 
de porcs irr i té du libertinage de sa fille, 
résolut de l'en guéri r , et, t rès logiquement , 
devançant de deux cents ans les progrès de la 
gynécologie, lui extirpa les ovaires, et éteignit 
ainsi le feu qui la dévorait . L 'absence de la 
mens t rua t ion , résultat habituel de cette priva-
tion, ind ique que la vie génitale est mor te , de 
même que chez les femelles châtrées les 
pér iodes du ru t ont d i sparu . J 'ai interrogé 
beaucoup de femmes sur les changements 
opérés dans leur organisat ion sexuelle par 
l 'opérat ion si fort à la mode actuel lement . 
P a r m i celles que je considère comme sincères, 
quelques-unes m 'on t di t avoir ignoré, avant 
comme après, ce qu 'es t la vo lup té ; d 'autres 
subissant le coït comme une charge et n 'ayant 
d 'a t t rai t que pour les caresses, n 'ont conscience 
d 'aucun changement . U n plus grand nombre 
accusent une t rès sensible modif icat ion, plus 
que l 'apaisement, une quasi-aboli t ion des dé-
sirs et du libido. E t , c o m m e sanct ion, tout un 
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changement s 'accomplit : dans le phys ique , qui 
se virilise, et perd petit à petit les grâces séduc-
trices de son sexe; et dans le nerveux qui se 
t rouble et se désor iente . Inqu ié tude , malaise, 
al térat ion du caractère, faiblesse menta le , 
hypocondr ie , en sont les t rop f réquentes con-
séquences, qui de l 'anesthésie génitale totale 
à l 'hyperesthésie morb ide et à la perversion 
const i tuent l 'ordinaire syndrome de la neuras-
thénie sexuelle. 

Il est facile d ' imaginer les révoltes d 'un 
mar i aux prises avec la névrose et cette variété 
de l apsychopa th ie féminine ; on ne peut guère 
supposer qu' i l en ait été loyalement prévenu, 
l 'ordinaire est qu'il en fasse t rop tard la 
pénible constatat ion. La s i tuat ion est de 
celles auxquelles il est malaisé de por ter 
remède. Aux meil leurs ton iques du système 
nerveux n o u s devonsal l ier l ' influence salutaire 

du régime mora l , des bons conseils, des dis-
t ract ions et du travail , et su r tou t il faut 
que nous puiss ions compter sur la coopéra-
t ion de l 'époux, qui , dans son intérêt , devra 

faire preuve de beaucoup d'affection et d 'une 
bonne dose de rés ignat ion. 

« Ma f emme peut-el le devenir enceinte? 
P o u r q u o i n'a-t-elle pas eu d 'enfants jusqu ' ic i? 
Que faire pour en avoir? » Tel les sont les 
ques t ions auxquel les nous s o m m e s sans cesse 
exposés. J 'ai déjà envisagé la p remière et 
mon t r é de quelles réserves nous devions nous 
insp i re r toutes les fois qu' i l était possible 
d 'en t revoi r une lueur de doute . J ' a joutera i que 
l 'examen de ce p rob lème est complexe et doit 
t ou jour s être fait en part ie double , sur chacun 
des conjo in ts . U n e f emme eût-elle, et de toute 
évidence, les deux t rompes obli térées que je 
me garderais d 'omet t re l ' inspect ion mar i ta le , 
tant d ' h o m m e s se t rouvent dans la s i tuat ion 
de celui qui me disait avec mélancol ie : « L e 
nombre de mes testicules est res t re in t , et celui 
de mes orchites illimité. » Dès lors pourquoi 
faire peser les responsabi l i tés d ' un seul côté? 

La s i tuat ion est, du reste, s ingul ièrement 
simplifiée par ce fait que les lésions sur 
lesquelles nous au rons à nous p rononcer 



n'offrent par e l les -mêmes rien de caractéris-
t ique, se rencont ren t c o m m u n é m e n t sous 
l ' influence de causes vulgaires, m ê m e chez les 
vierges. Nul le précaut ion ne nous est imposée, 
et nous pouvons l ib rement en par le r , énoncer 
leur impor tance et faire comprendre leur rôle 
dans les desiderata soumis à not re apprécia-
t ion. 

Je n ' imagine q u ' u n cas pouvan t donne r à 
réf léchir ; encore le supposé- je , car je ne l'ai 
jamais rencont ré : une f emme débarrassée de 
ses ovaires et n'en ayant pas fait l 'aveu. 
L 'hypothèse est certes invraisemblable , car 
la cicatrice de l ' abdomen , si l 'opéra t ion a été 
faite par cette voie, tout au mo ins l 'absence 
des mens t rues , sont assez significatives pour 
que toute d iss imula t ion soit imposs ib le ; mais 
la duplici té de certaines n'a d'égal que la sottise 
de quelques-uns . E n face d 'un système de 
réticence aussi savamment organisé, notre 
devoir est d 'af f i rmer s implement l ' impossi-
bilité de la fécondat ion, ne fût-ce que pour 
décourager toute vaine tentat ive, mais il faut 

respecter ce qui peut survivre d 'une telle 
un ion , et le mieux est de nous taire sur les 
moti fs réels de not re appréciat ion. 

Q u a n t à la dernière ques t ion , le remède h 
la stérilité, ce n 'est pas ici qu' i l convient de 
la t ra i ter , et nous renvoyons aux livres 
spéciaux pou r l 'exposé didact ique de moyens 
qui peuvent aller du pessaire ou de l 'hysté-
ropexie à la fécondation artificielle. 
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